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6  PBÉFACB 

dans  des  moments  de  nécessité,  la  concession  de  cette 
province  en  faveur  de  leurs  maîtres ,  pour  en  faire  la 
conquête  à  leurs  frais ,  aux  conditions  suivantes.  Us 
s'obligeaient  à  équiper  quatre  vaisseaux ,  à  emme- 
ner trois  cents  Espagnols ,  et ,  à  construire  deux 
villes  et  trois  forteresses  dans  les  deux  années  qui 
suivraient  leur  arrivée.  Ils  devaient  en  outre  en- 
voyer dans  ce  pays  cinquante  mineurs  allemands 
pour  perfectionner  Fex traction  du  minerai.  L'em- 
pereur leur  concéda  tout  le  territoire  qui  se  trouve 
entre  la  province  de  Sainte-Marthe  et  le  cap  de  Ma- 
racapana,  leur  abandonna  les  «juatre  cinquièmes 
de  son  quim  sur  l'or  et  l'argent ,  et  leur  donna  en 
toute  propriété  douze  lieues  carrées  de  terrain  à 
prendre  où  ils  voudraient.  Il  leur  permit  en  outre 
de  réduire  en  esclavage  tous  les  Indiens  qui  essaie- 
raient de  leur  résister.  Charles  V  venait  d'aban- 
donner à  la  même  époque  la  province  de  Sainte- 
Marlhe  à  don  Garcie  de  Lerma ,  gentilhomme  de  sa 
maison  :  celui-ci  convint  avec  les  Welser  d  agir  de 
concert  avec  eux ,  et  de  se  porter  secours  dans  l'oc- 
casion :  on  lui  donna  le  commandement  de  la  première 
expédilion ,  qui  se  composait  de  (rois  vaisseaux. 

Les  Welser  nommèrent  pour  gouverneur  et  pour 
lieutenant  du  gouverneur,  Ambroisc  Dalflnger  et 
George  Seyler,  qui  depuis  longtemps  les  avaient  bien 
servis.  Ces  derniers  arrivèrenten  1528,et  présentèrent 
à  Ampies  Tordre  de  lempereur,  de  leur  remettre  le 
commandement.  Celui-ci,  forcé  d'obéir,  et  se 
voyant  si  mal  récompensé  de  ses  services ,  se  retira 
à  Saint-Domingue,  où  il  mourut  do  chagrin  peu  de 
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conte  des  éyënements  dont  il  avait  été  témoin  oca- 
laire  et  dont  il  pouvait  dire  avec  raison  :  Quorum 
pars  maçnafid. 

Les  historiens  espagnols  (1)  ne  parlent  que  d*une 
expédition  tfAmbroise  Dalfinger ,  celle  où  il  aurait 
péri  dans  un  combat  contre  les  Indiens.  Herrera, 
seul  y  le  fait  mourir  à  Coro  ;  il  rësuUe  en  effet 
de  la  relation  de  Federmann ,  qu'il  revint  dans  cette 
ville,  alla  ensuite  à  Saint-Domingue,  et  retourna 
prendre  possession  de  son  gouvernement.  Jignore 
s  il  y  mourut ,  ou  sll  tenta  une  seconde  expédition 
dans  laquelle  il  fut  tué ,  ce  qui  me  parait  le  plus  pro- 
bable. 

Les  mêmes  auteurs,  qui  ne  disent  pas  un  mot  de  la 
première  expédition  de  Federmann,  prétendent  qu'à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Dalfinger  il  quitta  Coro 
pour  aller  solliciter  la  place  de  celui-ci ,  tandis  que 
Ion  voit  par  sa  relation  ,  que  Dalfinger  était  encore 
plein  de  vie  quand  notre  voyageur  s  embarqua  pour 
l'Europe.  Il  me  parait  plus  probable  qull  se  trou- 
vait à  la  cour  de  Charles  Y  lorsque  la  nouvelle  de 
la  mort  du  gouverneur  arriva ,  et  qu'il  profita  de 
cette  circonstance  pour  obtenir  sa  nomination ,  en 
faisant  valoir  les  services  qu  il  avait  déjà  rendus. 

Les  Welser  se  repentirent  bientôt  de  la  confiance 
qu'ils  lui  avaient  accordée  ;  ils  le  révoquèrent  et 
nommèrent  à  sa  place  George  de  Spire ,  que  Fe- 
dermann se  décida  à  accompagner  en  qualité  de 
lieutenant.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  Coro  en  1537, 

ri;  Ovicdo  y  Btôos,  cap.  x 
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qv'dle  att  élè  iapnwe  «t  j  non^  >li  Ta  ja 
écrite.  Otte  yuMÉin  rv£i£MA  elk^-sêse  «si  4e  la 
piBS  frzmét  ranrtè.eC  j^ae  fai  trwiTw  cîaêe 


Sa  leiatiM.  tatfewf^  MfcSreett  AOeaane. 
m^  jawife  è%t  InArile  «fas^  anne  bKw .  AnoM . 
daas  la  TîedeMair  AV«^rr<|«isrtmnneeB  téiede» 
«nirre  4e  ce  rélèlMre  wgodaAl  nqprÙMs  à  >  we»> 
ber^aifC8S.  es  Eût  «tentioo  diaprés  Cnoràts  «iicn. 
•Sa^i'.p.  ///«  ht.  XI.  cap.  ly  :  auub  il  parait qull  ae 
Tarait  jamais  r«e  luHBtee.  car  il  ae  parle  que  4e 
la  secoBde  expècfitioB  et  ae  dit  pa>  oa  ■m>I  de  la 
preamre,  qui  est  cepcsdaal  lasrolediMil  il$ailflK»- 
tioo  dans  cet  oorrage.  D  est  prolMMe  que  déjà  à 
cette  èpoqve,  il  ae  restait  das^ks  archives  de  la 
fionille  des  Welser  aomn  documeal  sur  le  Vene- 
zuela^ car  Arnold  en  parle  seulement  d'après  Jean  de 
Laet  ;  et  la  carte  qull  en  donne  nesl  qu  une  copie  de 
celle  qui  se  trouve  dans  le  yo%'us  orbis. 

Tai  dierclié  autant  que  possible  à  déterminer  dans 
mes  notes  la  situation  géographique  des  tribus  dont 
parle  Federmann  ;  mats  j*avoue  qu  il  yen  a  un  grand 
nombre  sur  lesquelles  je  nai  pu  me  procurer  aucun 
l'enseignement,  ce  que  l'inexaelitude  et  la  négligence 
ordinaire  des  histCHÎens  espagnols  expliquent  facile- 
ment. 
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d'épices  et  de  bois  précieux ,  ce  qui  prouve 
la  grande  bonté  de  Dieu  envers  le  genre 
humain .  Bien  des  choses  sont  encore  cachées 
que  nous  découvrirons  avant  le  jour  du 
jugement ,  comme  votre  haute  raison  vous 
Ta  sans  doute  appris  avant  moi. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  vu  le  Nou- 
veau-Monde ,  après  avoir  entrepris  de  pénibles 
et  dispendieux  voyages ,  ont  publié  de  gros 
livres ,  dans  lesquels  on  trouve  des  choses 
étonnantes.  Feu  mon  beau-frère,  Nicolas  Fe- 
dermann  d'Ulm ,  qui  deux  fois  a  passé  les 
mers  y  ayant  fait  écrire  d'après  les  ordres 
de  S.  M.  impériale  la  relation  de  son  pre- 
mier voyage  par  un  notaire  qui  l'accompa- 
gna dans  son  expédition,  Fa  traduite  en 
allemand,  à  la  prière  de  plusieurs  personnes. 
Sachant  que  votre  seigneurie  désirait  la 
lire,  j'ai  pris  la  liberté  de  Ja  lui  dédier, 
comme  à  un  admirateur  et  à  un  connaisseur 
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Venezuela ,  dans  la  grande  mer  océane ,  et 

dont  le  gouvernement  et  la  domination  ont 

été  cèdes  auxdits  Welser,  nfe.s  seigneurs ,  par 

sa  majesté  impériale.  Je  tlevais  aussi  aller  au 

secours  d'Ambroise  JJâtfînger,  qui  était  gou- 

•  •. 
verneur  et  admiài^ateur  de  cette  province. 

'.  *  *.  '• 
Après  aypir  •Ijttté  contre  le  mauvais  temps , 

nous  arrivâmes ,  vingt-huit  jours  après  no- 

•      te    ' 

tre  flRpa'rt,  dans  une  41e  nommée  Lancerote, 
■située  à  trois  cents  milles  de  l'Espagne  (i),  et 
l'une  des  sept  îles  qu'on  appelle  les  Canaries: 
comme  nous  étions  restés  vingt -huit 
jours  dans  un  voyage  que  Ion  fait  ordinai- 
rement en  huit  ou  dix,  Teau  commença  à 
nous  manquer 9  et  nous  fûmes  obligés  de 
relâcher  pour  en  prendre. 

Quoique  cette  île  soit  soumise  au  roi  d'Es- 
pagne, il  n'y  a  qu'une  seule  ville  qui  soit  ha- 
bitée par  les  chrétiens.  Elle  est  située  au  le- 
vant, et  s'appelle  Lancerote,  comme  l'île.  Mais 
les  vents  nous  ayant  empêchés  de   nous  y 

(  I  )  Federmann  compte  en  milles  d'Allemagne,  de  1 5  an  degré. 
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îles  pour  attaquer  les  vaisseaux  qui  allaient 
d'Espagne  dans  les  Indes,  et  pour  s'en  em- 
parer. 

Ces  Maures  se  réunirent  sur  une  hauteur 
à  dix  pas  de  nous,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  et  commencèrent,  dans  le  mo- 
ment où  nous  nous  y  attendions  le  moins ,  à 
nous  jeter  de  grosses  pierres ,  ce  qui  est  leur 

manière  de  combattre  la  plus  ordinaire ,  et 
ils  y  sont  très-adroits.  Ces  barbares  sont 
forts  à  la  lutte ,  courent  rapidement  et  sau- 
tent comme  des  cerfs.  Ils  nous  firent  beau- 
coup  de  dommage ,  blessèrent  plusieurs  des 
nôtres ,  et  moi-même  à  la  tète. 

Nous  fûmes  bientôt  obligés  de  céder  et  de 
nous  disperser  afin  d' éviter  les  coups  de  pierre, 
car  nous  n'avions  aucune  arme  pour  pouvoir 
leur  riposter  de  si  loin.  Nous  cherchâmes  alors 
à  nous  réfugier  sur  une  colline  en  face  d'eux; 
mais  à  peine  avions-nous  quitté  la  vallée, 
qu'ils  commencèrent  à  nous  poursuivre ,  et 
nous  environnèrent  de  trois  côtés.  Après  un 
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niers^  nous  tinrent  cachés  dans  une  caverne, 

craignant  que  ceux  du  vaisseau  ne  vinssent 

en  force  pour  nous  délivrer.  Voyant  qu'ils 

nous  gardaient,  dans  l'intention  d'obtenir  une 

rançon,  je  leur  proposai   d'aller  à  bord  du 

vaisseau  pour  m'entendre  avec  le  capitaine , 

leur  cachant  que  je  l'étais  moi-même,  et  je 

leur  offris  de  laisser  les  autres  en  otage  jus- 
qu'à  mon  retour.  Ils  ne  voulurent  pas  y 

consentir,  mais  ils  me  donnèrent  la  per- 
mission d'écrire,  en  ajoutant  quHls  feraient 
un  signal  au  vaisseau  pour  qu'on  vint 
chercher  la  lettre,  à  condition,  toutefois,  que 
je  n'indiquerais  pas  l'endroit  où  nous  étions 
cachés,  et  que  deux  person^es  seulemeni 
mettraient  pied  à  terre. 

Cela  fut  donc  fait  ainsi  :  deux  hommes  vin- 
rent par  mon  ordre  :  l'un  était  un  barbier  poui 
panser  nos  blessures,  et  l'autre  un  Grec ,  qui 
sachant  la  langue  arabe,  pouvait  nous  ser- 
vir d'interprète.  Je  donnai  aussi  l'ordre  ai 
vaisseau  de  lever  l'ancre  pendant  la  nuit ,  d( 
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le  bord  de  la  mer,  croyant  voir  arriver 
la  rançon  que  le  capitaine  devait  leur  en- 
voyer, comme  nous  le  leur  avions  fait  en- 
tendre, ils  trouvèrent  que  le  vaisseau  était 
déjà  parti.  Ils  nous  annoncèrent  cette  nou- 
velle ,  dont  nous  fîmes  semblant  d'être  très- 
étonnés:  après  avoir  feint  d'en  chercher  quel- 
que temps  la  raison ,  nous  expliquâmes  ce 
départ  par  un  vent  assez  violent  qui  s'était 
élevé ,  et  qui  avait  fait  craindre  au  capitaine 
de  rester  dans  un  port  qu'il  ne  connaissait 
pas,  ajoutant  que,  probablement,  il  avait  pris 
le  large  et  reviendrait  bientôt. 

Le  secours  par  terre  que  nous  espérions  se 
fit  attendre  plusieurs  jours;  enfin,  les  gens  du 
gouverneur  arrivèrent  montés  sur  des  cha- 
meaux ,  comme  c'est  l'usage  de  l'île.  Ils  nous  ti- 
rèrent des  mains  des  Arabes,  et  nous  condui- 
sirent devant  leur  maître,  qui  se  nommait 
don  Sanche  d'Herrera  (i).  11  nous  demanda 


(i)  Don  Sanche  d'Herrera  était   fils  de  don   Diego  d'Her- 
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lendemain  je  partis  pour  une  île,  nom- 
mée'^Lagomera,  située  à  douze  lieues  de  la 
première;  j'y  relâchai  trois  jours  dans  le  but 
d'approvisionner  le  vaisseau  de  bois,  d'eau 
et  de  viande ,  car  c'est  le  port  le  plus  com- 
mode que  l'on  trouve  dans  les  sept  iles 
appelées  les  Canaries,  et  même  dans  tout 
le  voyage,  et  presque  tous  les  vaisseaux  y 
abordent. 

De  là  je  dirigeai  ma  route  vers  l'île  de 
Santo-Domingo,  qui  est  encore  à  treize  cents 
milles  de  Lagomera;  c'est  pourquoi  nous 
n'en  approchâmes  pas  encore  beaucoup  dans 
le  courant  du  mois  de  décembre  iBag.  11 
est  inutile  de  parler  ici  des  autres  îles  que 
nous  vîmes  sur  la  route  ,  puisque  nous 
n'abordâmes  à  aucune.  Cependant  je  dirai 
qu'après  avoir  quitté  Lagomera,  il  faut  faire 
neuf  cents  milles  sans  voir  la  terre.  C'est  le 
grand  golfe  de  la  mer  océanc;  et  l'on  n'en 
connaît  aucun  autre  dans  le  monde  sur  lequel 
on  puisse  naviguer  si  loin  sahs  découvrir  la 
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d'entre  eux  qui  existent  encore,  puisqu  il  n' 
en  a  presque  plus.  De  cinq  cent  mille  babi 
tants  de  toutes  sortes  de  nations  et  de  lai 
gués  répandus  dans  Tile  il  y  a  quarante  ans 
il  n'en  reste  pas  vingt  mille  en  vie,  car  il  e 
est  mort  une  grande  quantité  d'une  maladi 
que  Ton  appelle  variole  j  d'autres  ont  péi 
dans  les  guerres,  d'autres  dans  les  mim 
d'or,  où  les  chrétiens  les  ont  forcés  de  tri 
vailler  contre  leur  babitude,  car  c'est  u 
peuple  faible  et  peu .  laborieux.  Voilà  poui 
quoi ,  dans  un  si  court  espace  de  temps ,  un 
si  grande  multitude  s'est  réduite  à  un  si  peti 
nombre  (^i  ).  Cette  île  ainsi  que  toutes  les  ville 
et  les  bourgs  qu'elle  contient  sont  gouverne 
par  un  tribunal  royal ,  nommé  audiencia  rea. 
qui  siège  dans  la  ville  de  Santo-Domingo. 


(i)  Tous  les  historiens  du  temps  sont  d'accord  sur  la  rap 
dite  ayec  laquelle  les  Espagnols  dépeuplèrent  Tîle  de  Saint-D 
mingue.  Quelques  écrivains  modernes,  tels  que  Nuix  (JTi 
manidad  de  lot  EspanoUs  en  las  Indias  ) ,  ont  essayé  de  1 
justifier;  mais  on  yoit,  par  le  rapport  de  Federmann,  quecert 
on  ne  peut  pas  accuser  de  partialité  en  faveur  des  Indieni 
que  Las  Casas  n  a  dit  que  la  triste  vérité. 
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nari  (  i)  :  le  pilote  ou  conducteur  du  vais- 
seau la  prit  pour  une  autre  île,  située  plus 
loin  et  que  l'on  appelle  Curaçao. 

Trompés  par  te  pilote,  nous  passâmes 
devant  Tîle ,  nous  dirigeant  droit  vers  la 
terre  fernpte,  et  pensant  ainsi  entrer  dans  le 
port  de  Coro,  ce  qui  aurait  été  la  bonne 
route  si  cette  île  avait  été,  comme  nous 
le  croyions,  celle  de  Cui^çao.  Vers  minuit,  un 
des  matelots  remarqua  trois  feux  que  les  In- 
diens avaient  allumés  pour  pécher ,  comme 
ils  en  ont  Thabitude.  Aussitôt  que  notre 
pilote  les  vit ,  il  fut  très-efifrayé ,  s'aperce- 
vant  qu'il  s'était  approché  trop  près  de  la 
terre,  et  que  l'île  que  nous  avions  vue  n'é- 


(i)  Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur»  et  Federraann  a  probable- 
ment confondu  l'île  de  Bonayre  »  qu'il  nonune  Buynari ,  avec 
celles  de  Curaçao  ou  d'Aruba  ;  car  la  première  se  trouyant  plus 
au  vent ,  il  n  aurait  eu  aucune  difficulté  à  gagner  de  là  Coro  : 
elle  est  d'ailleurs  assez  éloignée  du  continent  ;  tout  ce  qu'il  en  dit 
se  rapporte  au  contraire  très-bien  à  l'île  d'Aruba ,  qui  est  sous 
le  vent  de  Coro ,  et  beaucoup  plus  près  de  terre  que  les  deux 
autres;  c'est  aussi  précisément  ea  face  de  cette  première 
île  que  se  trouve  la  province  que  Laet  et  Alcédo  nomment 
Paragoana ,  et  dont  il  est  question  plus  bas. 
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de  l'endroit  où  nous  étions ,  car,  ainsi  que  Je 
Tai  dit,  la  mer  coule  comme  une  cataracte,  et  le 
vent  soufflait  du  sud,  comme  d'ordinaire, 
et  par  conséquent  ne  nous  permettait  pas 
de  nous  diriger  vers  l'est.  Préférant  alors 
.de  deux  maux  le  moindre,  et  voyant  qu'il 
était  nécessaire  que  le  «vtîfôeau  retournât  à 
Santo  Domingo ,  je  réscdua  d'éviter  au  moins 
i€s  frais  énormes  que  m'auraient  occasionnés 
les  cent  quarante-sept  hommes  que  j'avais 
à  bord,  si  je  les  avais  emmenés  avec  moi. 
Je  quittai  donc  le  vaisseau  à  environ  une 
demi-lieue  de  la  terre,  dans  l'endroit  le  plus 
sûr  que  nous  pûmes  trouver  le  long  de  cette 
côte,  et  je  sautai  avec  dix  autres  dans  la  cha- 
loupe; c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  petit  ba- 
teifcu  qui  sert  pour  aller  à  terre.  Nous  étions 
bien  armés;  nous  allâmes  débarquer  dans 
l'endroit  où  nous  crûmes  qu'il  serait  le  plus 
difficile  aux  Indiens  de  nous  apercevoir  ;  pen- 
sant qu'ils  viendraient  la  nuit  suivante  pen- 
cher où  naos  les  avions  vus  la  veille,  et  que 


32  RELATION 

Je  leur  ordonnai ,  dans  le  cas  où  ils  ren- 
contreraient un  ou  deux  indigènes  ,  de  s'en 
emparer  et  de  me  les  amener ,  dans  l'espé- 
rance d'apprendre  d'eux ,  par  un  interprète 
que  j'avais  avec  moi ,  tout  ce  que  je  vou- 
lais savoir. 

Je  fis  débarquer  la  nuit  même  tous  les  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  bord,  ainsi 
que  les  chevaux  et  des  provisions  pour  trois 
jours  et  nous  nous  tînmes  prêts  à  marcher. 

A  cinq  milles  de  l'endroit  où  nous  avions 
abordé  y  mes  deux  émissaires  découvrirent 
un  hameau  composé  seulement  de  trois  mai- 
sons y  ils  attendirent  toute  la  nuit  dans  l'es^ 
pérance  que  quelqu'un  s'en  éloignerait  et 
qu'ils  pourraient  le  surprendre  et  me  l'ame- 
ner. Cela  n'arriva  pas  cette  nuit-là;  mais 
le  matin  ils  virent  une  Indienne  qui  sortait 
pour  aller  puiser  de  l'eau  à  quelque  distance 
et  ils  se  mirent  à  la  suivre.  Gomme  ils  se  dis- 
posaient à  remmener,  elle  leur  dit  en  langue 
espagnole,    qu'elle    savait    un    peu,  qu'au- 
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OÙ  nous  étions.  Je  me  mis  aussitôt  en  mar- 
che pour  Coro  :  nous  fîmes  halte  ce  jour- 
là  auprès  d'une  source  située  à  environ  deux 
lieues  de  l'endroit  où  nous  avions  débarqué. 
Le  lendemain ,  nous  arrivâmes  au  hameau 
dont  j'ai  parlé,  et  nous  trouvâmes  les  habi- 
tants qui  nous  attendaient  avec  une  quan- 
tité d'excellents  poissons  dont  ils  ont  en 
abondance,  ainsi  que  toutes  sortes  de  vi- 
vres :  ils  nous  firent  une  excellente  réception. 
Nous  y  passâmes  la  nuit ,  et  nous  expédiâmes 
quelques  Indiens  au  gouverneur  de  Côro  :  il 
était  absent,  mais  il  avait  laissé  à  sa  place 
son  lieutenant  Luis  Sarmiento.  Nous  en- 
voyâmes aussi  au  village  que  nous 'devions 
traverser  pour  faire  préparer  des  provi- 
sions. Nous  continuâmes  notre  route,  et  le 
lendemain,  très -avant  dans  la  nuit,  nous 
parvînmes  à  un  village  appelé  IVliraca  :  nous 
y  fûmes  très -bien  reçus,  et  nous  y  trou- 
vâmes tout  ce  qui  nous  était  nécessaire. 
Nous  nous  y  reposâmes  un  jour ,  car  plu- 
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d  atteindre  de  Paragnana  où  nous  étions.  Avec 
laide  de  Dieu,  nous  arrivâmes  à  Santo-Do- 
mingo  au  bout  de  six  jours,  mais  nous  res- 
tâmes en  dehors  du  port ,  dont  l'entrée  est 
im  peu  dangereifse.  N'ayant  rien  à  faire 
dans  cette  ville ,  Je  fis  descendre  un  homme 
dans  la  chaloupe,  et  Je  l'envoyai  dans  un 
l)ort  de  l'île  Acua ,  qui  est  à  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  la  capitale ,  avec  ordre  de  s'y 
rendre  le  plus  tôt  possible,  et  de  remettre 
mes  lettres  a  Sébastien  Rentz.  Celui-ci  arriva 
bientôt  avec  une  caravelle,  dans  une  île 
nommée  Xabona  (Saona)^  à  trente  milles 
de  Santo  •  Domingo ,  où  J'attendais,  non  pas 
lui  ,  mais  l'homme  que  J'avais  envoyé.  11 
m'aj)porta  toutes  sortes  de  provisions  ;  et  J  y 
restai  encore  seize  Jours ,  attendant  le  vent 
et  l'occasion  pour  pouvoir  partir  pr^ur  Coro. 
De  là  Je  me  rendis  à  une  île  appelée  San- 
Juan  {de  Porto-Rico),  qui  est  éloignée  de 
cinquante  milles  de  Xabona,  et  J'y  entrai 
dans  un  port   nommé  San  -  Germano ,   qui 


N 
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était  sous  les  ordres  de  Luis  Sarmiento,  son 
lieutenant.  Mais  après  que  le  vaisseau    sur 
lequel  j'étais  venu  ftit  déchargé ,  et  que  je 
Teusexpédié,  le  2  2  mars  de  cette  même  année, 
pour  aller  à  Santo- Domingo,  et  de  là  en  Es- 
pagne,il  arriva  une  flottille  de  trois  navires, 
que  messeigneurs  les  Welser  avaient  envoyés 
de  Séville  au  Venezuela ,  afin  qu'un  de  leurs 
agents,  nommé  Hans  SeissenhoflTer ,  prît  le 
commandement  du  pays.  On  craignait  à  Sé- 
ville   qu'Ambroise    Dalflnger  ne    fïit  dans 
une    position   très  -  critique ,    que    les    In- 
diens n'eussent  empêché  son  retour,   puis- 
que, comme  je  l'ai  dit,  il  y  avait  si  longtemps 
qu'on  n'avait  entendu  parler  de  lui ,  et  que  le 
lieutenant  qu'il  avait  laissé  à  sa  place ,  et  qui 
était  un  Espagnol ,  ne  se   fût  plus  occupe 
(le   ses  propres    intérêts   que  de  ceux    des 
Welser. 

Le  susdit  Haus  Seissenhofl'er  fut  donc  re- 
connu par  les  facteurs,  les  trésoriers,  les  a  utrcs 
employés   royaux,   les  troupes   et    le    reste 
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tanbre  i33o  je  bc  aï»  ai  roole  avec  cent 
dix  EspocDois  a  ptrd  et  «ne  a  cke^,  ac- 
compaentt  de  cent  Indiens,  dn  povs  de  h 
nation  nommer  CM|Betios,  qui  portaient 
nos  vivres  et  loot  ce  qui  était  nécessaire  pour 
notre  sobsislanee  on  notre  dèlcnse.  Le  pre- 
mier jour,  noos  noos  âoîgnàmes  de  toois 
milles  de  Coro.  Xassb  mon  cunp  dans  cet 
endroit  :  Jy  restai  le  second  et  le  troisième 
jom*,  et  je  m*occopai  à  êtadilir  on  bon  ordre 
parmi  la  troupe,  pour  pou  voir  ^continuer 
notre  voyage  plus  tranquillement  et  avec  plus 
de  sûreté.  Je  noounai  aussi  les  capitaines  et  les 
autres  oflBciers  nécessaires;  et  le  lendemain 
nous  entrâmes  dans  le  pays  ennemi ,  occupé 
par  les  Indiens  Xidéharas  dont  je  vais  décrire 
lei  mœurs  et  les  coutumes. 
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Cara  Vanicero,  et  quelques  Indiens  alliés , 
pour  prévenir  de  notre  arrivée,  et  pour 
annoncer  aux  indigènes  que  nous  venions 
avec  des  intentions  amicales.  Nous  trouvâ- 
mes donc  le  cacique  ou  seigneur  du  village,  qui 
nous  attendait  avec  tous  les  habitants  :  ils 
nous  offrirent  à  boire  et  à  manger  à  leur 
manière,  nous  donnèrent  quelles  petits 
morceaux  d'or,  en  nous  faisant  le  meil- 
leur accueil. 

Cependant  cette  nation  possède  peu  d'or, 
et  on  n'en  trouve  pas  des  mines  dans  le 
pays.  Ils  ne  font  pas  non  plus  de  com- 
merce avec  leurs  voisins;  car  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  ces  montagnes  sont  enne- 
mis; ils  mangent  de  la  chair  humaine  et  dé- 
vorent tous  les  hommes  des  autres  tribus , 


J.  de  Laet  {Novus  orhit ,  p.  68î);  il  les  nomme  Xizaharas; 
c'est  probablement  la  même  nation  que  le  P.  Simon  (  Noticias 
hittoriales  de  iierra firme)  appelle  Giriharas,  et  qui  fut  défaite, 
en  i&3$,  par  Diego  Martinez,  et  presque  entièrement  dé- 
truite. 
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SU  comment  s'y  prendre  pour  nous  résister. 
Il  est  vrai  qu'avant  de  nous  approcher  des  hau- 
teurs nous  faisions  visiter  les  villages  dont  la 

position  nous  donnait  des  craintes;  cepen- 
dant les  Indiens  auraient  pu  nous  faire 
beaucoup  de  dommage  s'ils  eussent  été  plus 
habiles,  ou  plutôt  si  la  grâce  de  Dieu  ne 
nous  eut  préservés. 

Le  2*3  septembre,  étant  arrivé  dans  le  der- 
nier village  de  cette  nation  des  Xidcharas , 
que  l'on  appelle  Hittova ,  les  habitants  ou 
naturels  m'avertirent  qu'à  deux  journées 
de  là  il  y  avait  une  autre  nation  nommée 
Ayamanes,  qui  était  leur  ennemie;  c'est 
pourquoi  le  pays  jusque-là  était  désert  et 
inhabité.  Ils  ajoutaient  que  bien  que  ces  gens 
fussent  de  petits  nains  ils  étaient  très- vail- 
lants, et  que  la  contrée  était  sauvage  et  mon* 
tagneuse.  Je  pris  donc  avec  moi  environ  cent 
cinquante  Indiens  ou  habitants  du  village  de 
Hittova  pour  nous  ouvrir  un  chemin ,  ainsi 
que  pour  aider   les  Indiens    de  charge   qui 
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qui  est  le  premier  de  la  nation  des  Aya- 
manes.  Je  craignais  que  si  nous  les  surpre- 
nions ils  ne  fussent  épouvantés,  puisqu'ils 
n'avaient  jamais  vu ,  jusqu'alors ,  d'hommes 
habillés  et  barbus,  et  qu'ils  ne  prissent  la 
fuite,  ce  que  je  voulais  éviter  autant  que  pos- 
sible. Je  leur  envoyai  donc  un  interprète 
de  la  nation  Xidéhara,  que  j'avais  amené 
avec  moi  d'Hittova;  ce  qui  servit  à  dis- 
siper  leur  effroi  et  à  les  disposer  à  la  paix. 
Cela  fut  bien  difficile  ;  j'y  parvins  cependant 
en  leur  donnant  des  hameçons  de  fer,  et 
des  chapelets  de  verroterie,  objets,  on  le 
sait,  de  très-peu  de  valeur  dans  notre  pays , 
mais  très-estimés  chez  eux,  comme  choses 
étrangères.  Je  restai  toute  la  journée  avec  ces 
Indiens ,  et  je  leur  fit  toutes  sortes  de  bons 
traitements ,  espérant  par  ce  moyen  gagner 


Banos.  et  les  autres  auteurs  qui  ont  traité  du  Venezuela,  quel- 
ques renseignements  sur  cette  nation  de  nains  :  je  n  y  ai  pas 
même  trouve  le  nom  d'Ayamanes.  Ce  nom  manque  aussi  sur  la 
carte  de  Laet,  qui ,  cependant ,  indique  la  plupart  des  tribus 
dont  il  est  question  dans  cette  relation. 
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frayé:  je  ne  voulus  pas  y  consentir,  crai- 
gnant que  s'il  était  prévenu  la  frayeur  ne 
lui  fit  abandonner  son  habitation  et  qu'il 
ne  nous  attaquât  dans  un  mauvais  pas. 

Etant  donc  arrivé  en  vue  du  village  où 
je  croyais  surprendre  le  cacique  et  les  siens , 
j'envoyai  en  avant  à  peu  de  distance  quel- 
ques soldats  à  pied  et  à  cheval  et  les  Indiens , 
que  j'avais  amenés  avec  moi  du  hameau  pour 
lui  parler.  Je  leur  ordonnai,  s'ils  n'obte- 
naient rien  par  la  douceur ,  de  retenir  autant 
d'Indiens  qu'ils  le  pourraient ,  leur  promettant 
d'arriver  aussitôt  qu'ils  auraient  commencé 
d'agir.  Je  suivis  cette  marche  dans  lespc- 
rance  que  les  Indiens,  voyant  peu  de  monde , 
seraient  moins  effrayés  que  si  je  rac  pré- 
sentais avec  toutes  mes  troupes. 

Mais  quand  ceux  que  j'avais  envoyés  arri- 
vèrent, ils  ne  trouvèrent  pas  une  âme, 
quoiqu'on  vît  bien  que  les  Indiens  avaient 
passé  la  nuit  précédente  dans  cet.  endroit, 
car  lcui*s  feux  brûlaient  encore.  Dès  que  j'y 
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faire  contre  eux  puisqu'ils  étaient  maîtres 
des  hauteurs.  Je  ne  permis  pas  non  plus  que 
Ton  tirât  un  seul  coup  de  mousquet;  car,  à 
cause  de  la  distance  où  nous  étions ,  ils  ne 
pouvaient  nous  nuire.  Ils  ne  fusaient  qu'é- 
puiser   leur    provision  de  flèches ,  et  s'en 
privaient  sans-  résultat  pour  eux  et  à  notre 
avantage;  puisqu'elles  noud  servirent  à  armer 
notre  banue  d'Indiens ,  que    nous  plaçâmes 
par  la  suite  plusieurs  fois  devant  nous  quand 
il  s'agissait  de   forcer  un   passage.  Je  crai- 
gnais d'ailleurs  que    sll  arrivait  que  quel- 
ques uns  fussent  tués-  ou  blessés,  cela  ne 
nous  empêchât  de  faire  amitié  avec  eux ,  par 
la  suite,  ce  qui  aurait  rendu  la  continuation 
de  notre  voyage ,  sinon  impossible ,  du  moins 
plus   difficile    et     plus    pénible.    J'envoyai 
un  des  Indiens  du   hameau   leur  dire  que 
nous  venions  seulement  pour  les  visiter  et 
pour  contracter   une  alliance  avec  eux,  et 
que  notre  intention  n'était  pas  de  prendre 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  comme  c'est 
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tre  attaqués  par  nous ,  ils  aimaient  mieux  dé- 
truire   leurs    vivres    et    leurs   propriétés , 
que  de  nous   les  abandonner   et   de   nous 
en  laisser  jouir.  Je  plaçai  un  poste  nombreux 
sur   la    colline,  afin    de    ne   pouvpir  être 
surpris  d  aucun  côté.  Je  fis  partir  aussi  trois 
des  Indiens  du  haïQeau  avec  dça  présents 
pour  les  caciques  ou  seigneurs  des  environs , 
sachant  bien  qa^ïh  ne  manqueraient  pa$  de  les 
trouver  et  de4écouvrir  leur  retraite  ;,  quand 
même  ils  ne  seraient  pas  dans  leurs  villages. 
Je  leur  ordonnai,  comme  à  celui  que  j'avais 
envoyé   précédemment ,   de   dire    pourquoi 
nous  étions  arrivés,  et  que  s'ils  voulaient  ve- 
nir et  nous  recevoir  en  amis,  je  leur  pardon- 
nerais tout  ce  qui  s'était  passé;  que  j'e  serais 
leur  allié  et  les  protégerais  contre  leurs  en- 
nemis. Mais  que  s'ils  refusaient  mes  offres, 
je  les  poursuivrais,  jedcvasterais  leurs  champs 
et  leurs  pays,  je  les  réduirais  en  esclavage 
eux  et  leurs  enfants  et  qu'enfin  je  les  trai- 
terais en  tout  comme  un  ennemi  acharné. 
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ainsi  que  plusieurs  petits  couteaux  et  des 
ciseaux  :  ensuite  je  fis  alliance  avec  lui  y  ai| 
nom  de  sa  majesté  impériale  et  au  mien, 
à  condition  qu'il  se  reconnaîtrait  le  vassal 
du  roi.  Je  lui  ordonnai  d  envoyer  chez  tous 
les  caciques^  indiens  qui  habitaient  cette  con- 
trée,pour  les  inviter  à  venir,  comme  lui ,  faire 
alliance  avec  nous  et  à  se  reconnaître  vassaux 
de  S.  M.  impériale,  ajoutant  que  je  voulais 
savoir,  quand  je  traverserais  le  pays,  quels 
étaient  les  villages  que  je.  devais  traiter  en 
amis  ou  en  ennemis.  Pendant  les  cinq  jours 
que  je  passai  dans  cet  endroit ,  je  reçus  en- 
core la  visite  d'une  foule  de  caciques  des 
environs  :  je  les  fis  tous  baptiser ,  après  leur 
avoir  fait  une  courte  instruction. 

Quoique  cette  nation  des  Ayamanes  soit 
presque  entièrement  composée  de  nains ,  j'en 
trouvai  cependant  plusieurs,  tant  hommes  que 
femmes  »  qui  avaient  la  taille  m^dinaire.  Leur 
ayant  demandé  la  raison  de  cette  différence,  ils 
me  répondirent  qu'ils  avaient  appris  de  leurs 
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verser ,  et  je  n'eus  pas  besoin  d'employer  la 
force;  car  voyant  que  j'avais  tenu  ma  parole 
à  ceux  de  leur  nation  qui  s  étaient  rendus, 
ils  se  montrèrent  tout  disposés  à  faire  comme 
eux. 

Le  I  •'  octobre,  nous  arrivâmes  au  bord  d'une 
rivière  ,  nommée  Tocuio,  et  j'y  établis  mon 
camp,  parce  qu'il  était  déjà  tard.  Cette  rivière 
coule  rapidement  dans  une  vallée  :  elle  est 
très  -  profonde  et  très-large.  Avec  les  bou- 
cliers que  mes  soldats  portaient  pour  leur  dé- 
fense et  quelques  arbres  que  je  fis  abattre  à 
cet  efiFet ,  nous  construisîmes  un  radeau ,  qui 
nous  servit  pour  transporter  à  l'autre  rive 
nos  bagages  et  ceux  des  chrétiens  qui  ne  pou- 
vaient pas  nager.  Nous  le  tirâmes  d'un  bord 
à  l'autre  avec  une  corde  pour  qu'il  ne  fût 
pas  entraîné  par   le  courant. 

Après  avoir  transporté  les  troupes,  de  cette 
manière,  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger, 
et  que  les  chevaux  eurent  traversé  à  la  nage, 
nous  nous  établîmes  sur  lautre  rive  pour  y 
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s'étaient  réfugiés  sur  les  arbres.  Mais  au  bout 
de  cinq  heures ,  par  la  grâce  du  Tout-Puissant 
qui  en  soit  loué ,  la  rivière  commença  à  bais- 
ser aussi  vite  qu'elle  était  montée ,  de  sorte 
que  le  lendemain  avant  midi  y  elle  n  était  pas 
plus  haute  qu'auparavant ,  et  toute  Teau  ^qui 
nous  avait  environnés  était  écoulée. 

Les  vivres  commençaient  à  manquer,  cepen- 
dant nous  nous  déterminâmes  à  passer  en- 
core la  journée  dans  cet  endroit  pour  chercher 
ce  que  Teau  nous  avait  enlevé.  Nous  parvînmes 
à  retrouver  nos  deux  chevaux ,  et  une  partie 
du  bagage  qui  était  resté  accroché  aux  brous- 
sailles et  aux  arbres.  Le  lendemain  nous  repri- 
mes notre  route  et  nousarrivâmes  à  un  village 
où  nous  fûmes  très-bien  reçus  par  les  habi- 
tants y  quoiqu'ils  fussent  ennemis  des  Âyama^ 
nés.  Je  leur  avais  envoyé  quelques  Indiens  du 
dernier  village  que  j'avais  amenés  avec  moi , 
pour  les  prévenir  de  mon  arrivée.  Ayant 
trouvé  chez  eux  des  provisions  en  abon^ 
dance,  j'y  passai  le  reste  du  jour ,  et  le  len- 
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tous  les  demi-milles ,  qu'ainsi  notre  mar- 
che se  ralentirait  beaucoup ,  et  que  les  nains 
auraient  tout  le  temps  de  s'apercevoir  de 
notre  arrivée  et  pourraient  défendre  Ventrée 
de  leurs  montagnes  ou  abandonner  leurs 
villages.  Quand  même  nous  aurions  pu  par- 
venir jusqu'à  leurs  habitations,  ils  se  seraient 
donc  cachés  facilement  dans  des  endroits 
où  il  eût  été  impossible  de  les  trouver,  et 
même  ils  pouvaient  nous  attaquer  dans  des 
passages  où  nous  aurions  couru  un  plus 
grand  danger  qu'eux. 

Nous  ne  devions  pas  nous  attendre  à 
être  reçus  par  cette  nation  comme  par  les 
autres,  puisqu'elle  ne  nous  connaissait  pas 
et  n'avait  même  jamais  entendu  parler  de 
nous.  Ces  nains  pouvaient  supposer  que  nous 
étions  venus  porter  secours  à  leurs  enne- 
mis et  aider  à  les  détruire.  D'ailleurs ,  la 
curiosité  seule  de  voir  s'ils  étaient  aussi 
petits  que  la  renommée  le  publiait,  m'a- 
vait engagé   à    prendre  cette   route,  puis- 
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me  rejoindre  9  ils  furent  attaqués  de  nouveau 
par  une  multitude  d'Indiens  qui  blessèrent 
UQ  grand  nombre  de  chrétiens ,  ainsi  que 
plusieurs  prisonniers  dispersés  parmi  les 
nôtres,  car  ils  tiraient  du  haut  des  monta- 
gnes et  des  collines^  avantage  dont  ils  sa*^ 
vent  très-bien  profiter.  Les  prisonniers  qu'on 
m'amena  étaient  tous  de  très-petite  stature, 
sans  aucun  mélange ,  comme  les  Indiens  me 
l'avaient  dit;  les  plus  grands  étaient  hauts 
de  cinq  palmes,  et  beaucoup  n'en  n'avaient 
que  quatre;  cependant  ils  étaient  bien 
faits  et  bien  proportionnés. 

Gomme  nous  ne  pouvions  pas  nous  en  ser- 
vir à  cause  de  leur  petite  taille,  je  ne  voulus 
pas  les  garder,  quoique  les  porteurs  com- 
mençassent à  nous  manquer.  Presque  tous 
les  Indiens  que  nous  avions  avec  nous  pour 
transporter  nos  bagages  s'étaient  enfuis  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Je  me  contentai 

donc  de  les  faire  baptiser  et  de  les  exhor- 
ter à  la  paix  ;  et  je  réussis  même  à  les  récon- 
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cependant  leur  usage  quand  ils  sont  vos  amis 
ou  qu'ils  veulent  le  paraître.  Les  habitants 
de  Carohana  qui  travaillaient  dans  leurs 
champs,  les  ayant  aperçus  de  loin  avant  qu'ils 
fussent  découverts  par  nos  sentinelles ,  tout 
le  village  fut  à  l'instant  en  émoi,  car  ils 
croyaient  que  leurs  ennemis  venaient  les 
attaquer.  Quand  je  les  vis  se  rassembler  et 
courir  aux  armes ,  je  leur  demandai  la  raison, 
craignant  que  ce  ne  fut  contre  nous.  Le  ca- 
cique me  répondit  que  leurs  ennemis  venaient 
les  surprendre  et  qu'ils  me  conjuraient  de  les 
secourir.  Lorsqu'ils  approchèrent  du  village, 
Tinterprcte  me  dit  que  c'étaient  les  caciques 
de  la  tribu  des  prisonniers  que  j'avais  déli- 
vrés la  veille  :  en  effet ,  quand  ils  furent  près 
de  nous,  ils  prirent  leurs  arcs  d'une  main 
et  rélevèrent  en  l'air,  ce  qui  est  parmi  eux  un 
signe  de  paix.  Ils  étaient  au  nombre  d'envi- 
i*on  trois  cent. 

Je   les   fis  asseoir  et   leur   reprochai  d'ê- 
tre arrivés  armés   et  en   ennemis,  ajoutant 
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de  ses  successeurs;  mais  je  n'osai  pas  leur 
demander  de  tribut ,  ne  me  sentant  pas  asses 
fort  pour  1  exiger;  car  la  soumission  des 
Indiens  à  sa  majesté,  ainsi  que  leur  alliance, 
ne  dure  qu'autant  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire 
autrement. 

Je  marchai  encore  environ  cinq  jours  sur  le 
territoire  des  Ayamanes,et  je  fus  très-bien  ac- 
cueilli partout,  ayant  soin  d'envoyer,  d'un  vil- 
lage à  l'autre ,  des  Indiens  amis  pour  les  aver* 
tir  de  notre  ârrrivée,  de  la  manière  dont  nous 
avions  traité  les  autres,  et  que  nous  ne  ve- 
nions pas  pour  leur  faire  du  tort.  Je  ne  reçus 
pas  de  ces  gens  de  grands  présents  en  or  : 
ils  en  possèdent  fort  peu ,  et  n'ont  pour  orne- 
ment que  des  petites  pierres  noires  et  bril- 
lantes qu'ils  en61ent  comme  des  grains  de  cha- 
pelet, ainsi  que  des  coquillages  qu'ils  achètent 
aux  autres  nations,  et  qui  sont  pares  chez  ce 
peuple  éloigné  de  la  mer ,  qui  ne  la  connaît 
pas  et  n'en  approche  jamais.  Ces  Indiens 
sont  toujours  ennemis  des  nations  voisines  : 
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avant  le  jour,  je  surpris  un  de  leurs  villages. 
Ils  voulurent  d abord  se  mettre  en  défense; 
mais  ils  s'apaisèrent  bientôt,  car  je  leur  fis 
expliquer  par  les  Ayamanes,  dont  j'avais 
amené  plusieurs  avec  moi,  quel  était  le 
but  de  notre  voyage.  Us  se  tranquillisèrent 
alors,  m'offrirent  un  peu  d'or  en  présent 
et  tous  les  vivres  nécessaires.  Nous  nous  éta- 
blîmes dans  les  maisons  qui  nous  parurent 
les  mieux  situées  et  les  plus  faciles  à  défen- 
dre, voulant  y  passer  deux  ou  trois  jours  , 
et  chercher,  comme  à  l'ordinaire,  à  faire  al- 
liance avec  les  Tndiens  qui  habitaient  dans 
les  environs,  pour  voyager  ensuite  plus 
tranquillement  et  avec  moins  de  danger. 
Je  fis  escorter,  par  quelques  chrétiens <»  les 
Âyamanes  jusqu'à  leur  territoire;  car  ils 
craignaient  d'être  attaqués  par  leurs  enne- 


éloge  de  la  yaltur  de  cette  natkm  des  Cayones ,  qa*il  nommm 
Qtfoneê ,  et  qui  résistèrent  longtemps  à  George  de  Spire  et  aa 
capitaine  Diego  Martinez(i&'  p.  370),  mais  il  n'entre  dans 
aucun  détail  à  leur  égard. 
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sertes.  Cela  leur  fut  d'autant  plus  facile  qu'ils 
s'étaient  logés  dans  les  habitations  les  plus 
éloignées,  seulement,  à  ce  que  nous  pensions, 
pour  mettre  leurs  femmes  en  sûreté.  Je  pré- 
vis sans  peine  qu'ils  avaient  pris  la  fuite 
pour  se  réunir  aux  tribus  voisines.  Craignant 
à  chaque  instant  d'être  attaqué,  je  fis  occuper 
les  hauteurs  par  mes  soldats,  et  je  restai  ainsi 
jusqu'au  soir  sur  la  défensive.  Vers  les  cinq 
heures,  je  fis  partir  cinquante  chrétiens,  dont 
quatre  cavaliers,  accompagnes  de  quelques-uns 
de  nos  Indiens,  qui  sont  très-bons  dans  les  sur- 
prises et  pour  le  premier  choc,  leur  donnant , 
pour  les  accompagner,  un  interprète  de  la 
nation  des  Ayamanes,  qui  connaissait  très- 
bien  le  pays.  Je  leur  ordonnai  d'à  lier  jusqu'au 
premier  village  que  l'interprète  nous  assurait 
n'être  pas  éloigné,  de  le  surprendre  trois 
heures  avant  le  jour  (c'est  l'heure  où  tout 
le  monde  est  endormi ,  et  où  l'on  craint  le 
moins  une  attaque  de  l'ennemi),  et  de  faire  le 
plus  de  prisonniers  possible. 
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fhiyer  et  leur  faire  croire  qu  ib  étaient  très- 
nombreux.Ces  Indiens  se  mirent  toutefois  en 

■ 

défense ,  blessèrent  sept  chrétiens  et  en  tuè- 
rent un ,  que  les  autres  enterrèrent  secrète- 
ment et  dans  un  endroit  écarté,  afin  que  les 
I  ndiens  ne  s  aperçussent  pas  que  nous  étions 
mortels ,  car  ils  nous  croyaient  invulnérables. 
Un  grand  nombre  d'indiens  périrent  dans 
ce  combat  y  et  Ton  fit  quarante  prisonniers , 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  cacique,  que 
j  ordonnai  d'enchaincr  afin  de  le  punir  d'avoir 
manqué  à  sa  parole.  Je  distribuai  le  reste 
des  prisonniers  entre  mes  soldats  pour  porter 
leur  bagage,  ce  qui  était  bien  nécessaire. 
Une  grande  partie  des  Indiens  que  nous  avions 
amenés  ayant  pris  la  fuite,  nous  voulions 
ménager  ceux  qui  nous  restaient,  ne  pas  les 
épuiser  et  les  réserver  pour  le  moment  du 
besoin;  d autant  plus  qu'ils  pouvaient  nous 
aider  à  résister  à  lennemi  dans  les  passages 
difficiles,  et  que,  de  loin,  ils  nous  faisaient 
paraître  plus  nombreux.  Nous  pouvions  du 
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pu  facilement  nous  écraser  en  faisant  rouler 
sur  nous  des  rochers.  Mais  ce  n'était  pas  la 
volonté  de  Dieu ,  et  il  ne  leur  en  inspira  pas 
la  pensée. 
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mntn  tribo,  que  Too  nomme  Xaguas.  Nos 
guides  nous  firent  marcher  pendant  quatre 

un  raîsscw  qui  coule  entre  deux 
Les  CaTones  n'ont  pas  d'autre 


V  IHiiinfc  «HT  cctt»  trita  des  3[agBas.  LaeC  place  sur  la  rire 
Amite  «Itt  lie  (it  Mancaibo  anc  natkm  qu'il  nomme  Axagiias, 
tt  «|Bft  ar  feoft  tkxv  la  nuimm  ifw  cefle-ci.  Mais  Castellanos  en 
fait  phwifjii  fois  leMtMw  cft  place  kor  habiUtion  sur  les  rives 
^ru»  JlHk.  UiIhI  ca  pariait  delnr  résiitaiice  à  don  Alonso 
éÊUÊntxmiSU^ùm  Jr«arwatr  ilbuirtsJeUs  Imdiat,  p.  si4): 


AcaaBaéese 

Y  ser  kia  ladiA»  XapMs 


n»  luda  culMurdia  Biiij  afcnos  • 
fiftbîaroa  al  BMite  Itt»  Bui^^eres 
Al  îiMfcîl  iraron.  ni  naas  AÎ  menos  : 
Y  fuectxi  SOS  piMteros  parreceres 
Csperaren  el  campo  como  buenos 
CoaiUrirasfnMvca».  dardosy  paveses 
SitttattierdefofftttiialosreTeses.  • 

Ht  ue  psrenl  (  kt  Fspagnob  ^  s  avancer  sans  être  aperçus  »  la 
€Mnpa^iM>  êUui  dêcourrrie ,  et  les  Indiens  Xaguas  des  gens 
rt^r^KH-QL,  et  toi»  des  piefners  sans  cesse  sur  leurs  gardes. 

Itaiia  et**  invasions dîfiBeile»,  la  crainte  leur  était  inconnue  ; 
ib  eiiTONiivul  dans  les  oiontagnes  leurs  femmes  et  tous  les 
viiMUards.  Leur  résolution  belliqueuse ,  fut  d'attendre  brave- 
«IMII  IVuuenu  sur  le  champ  de  bataille ,  armes  de  pesantes 
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cette  route  dans  Feau,  en  un  Jour  et  demi , 
nous  fûmes  obligés  d'en  employer  quatre, 
car  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  avancer 
avec  nos  chevaux  et  nos  bagages.  Pendant 
tout  ce  temps ,  nous  ne  sortions  pas  de  Teau , 
excepté  à  midi  et  le  soir ,  où  nous  avions  l'ha- 
bitude de  chercher  une  prairie  pour  manger 
et  nous  reposer. 

Nous  commencions  à  manquer  de  vivres  ; 
car  j  d'après  ce  que  nous  avaient  dit  nos  pri- 
sonniers, nous  avions  espéré  arriver  plus  tôt 
au  premier  village. 

Quand  nous  eûmes  enfin  atteint  le  terri- 
toire des  Xaguas,  et  que  nous  fûmes  sortis 
de  l'eau,  nous  éprouvâmes  une  nouvelle  diffi- 
culté :  nous  ne  savions  comment  commu- 
niquer avec  eux.  Nous  étions  en  effet  enne- 
mis de  la  nation  que  nous  venions  de  quitter, 
nous  n'avions  pas  pu  faire  alliance  avec  elle , 
et  nous  n'avions  aucun  moyeu  de  prouver 
aux  Xaqiias  quel  était  le  but  de  noire  voyage , 
et  que  nous  ne  venions  pas  pour  les  attaquer. 
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pour  des  démons  que  pour  des  hommes ,  ne 
s'étaient  pas  défendus. 

Je  désirais  dissiper  leurs  craintes  par 
toute  sorte  de  bons  traitements ,  et  les  dispo- 
ser à  faire  alliance  avec  nous ,  afin  qu'ils  ne 
devinssent  pas  nos  ennemis  comme  les  Cayo- 
nes;cary  outre  les  grands  dangers  qui  ré- 
sultent de  ces  inimitiés,  cela  augmente  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  vivres  et  des  pro- 
visions dans  un  pays  inconnu.  Je  n'avais 
pas  d'interprète  à  qui  je  pusse  accorder  ma 
confiance  ,  car  ceux  qui  savaient  la  langue 
desXaguas,  étaientdeux  prisonniers  Cayones. 
Cependant,  ne  pouvant  faire  autrement, 
je  fis  venir  celui  qui  me  parut  le  plus  pro- 
pre à  cet  emploi ,  et  je  lui  promis  ,  non-seu- 
lement de  le  remettre  en  liberté  et  de  le  ren- 
voyer en  sûreté  chez  lui ,  mais  encore  de  lui 
faire  des  présents,  s'il  parvenait,  en  tradui- 
sant fidèlement  mes  paroles ,  à  nous  concilier 
l'amitié  des  Xaguas,  et  s  il  leur  disait  que  je  ne 
les  avais  réduits  eux-mêmes  à  l'esclavage, 
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res  du  soir,  à  peine  y  étions-nous  arrivés , 
que  Ton  vit  arriver  plusieurs  caciques  des  en- 
virons ,  et  avec  eux  près  de  huit  cents  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  qui  demeu- 
raient à  deux  ou  trois  milles  à  la  ronde.  Tous 
étaient  sans  armes, et  n'avaient  à  la  main  que 
des  baguettes  comme  ils  ont  coutume  de  le 
faire  quand  ils  viennent  avec  des  dispositions 
pacifiques.  Ils  m'apportaient,  en  présent,  de 
lor ,  ainsi  que  toutes  sortes  de  provisions  et  de 
gibier. 

Je  passai  deux  jours  dans  ce  village ,  et  j'y 
reçus  la  visite  d'une  foule  de  caciques  des  envi* 
rons.  En  un  mot ,  pendant  les  cinq  jours  que 
je  fus  sur  le  territoire  de  cette  nation ,  je  fus 
traité  en  allié,  et  l'on  me  fit  toute  espèce 
d'amitié.  Je  n'ai ,  du  reste,  rien  de  particulier 
à  en  raconter. 

Le  3 ,  du  mois  d'octobre ,  j'arrivai  dans  un 
village  nommé  Cacaridi,le  dernier  de  ceux 
de  cette  nation ,  et  qui  est  éloigné  de 
soixante  •  treize   milles  de  la  ville  de  Coro, 
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tance  d'un  mille  des  Caquetios,  que  les  pre- 
miers nous  avaient  représentés  comme  nom- 
breux etgueiTiers,  nous  commençâmes  à  aper- 
cevoir leurs  villd^es.  Ih  sodf  àitûés  dans  une 
belle  plaine,  sur  le  bord  d*une  grande  rivière , 
et  Ton  en  compte  près  de  vingt.  Nous  fîmes 
halte,    pour    délibérer   sur    ce    que   nous 
avions    à  faire;  car  voyant   tant  d'habita- 
tions, nous  cpmipencions  à  craindre  d'être 
attaqués  par  un  nombre  d'Indiens  tellement 
supérieur  au  nôtre,  que  nous  ne  puissions  leur 
résister  &ils  refusaient  nos  propositions  d'al- 
liance. Lesiiàitùréîâ  dé$  ëtltlfôclâ  dé  Côtô  âous 
àVfalénl  dëjft  ptà\é  ùé  la  Irateur  M  de  k  force 
de  ces  Caquetios  ;  et  ks  Xaguas  nous  avaient 
confirmé  leur  rapport  comme  je  1  ai  dit  plus 
haut.  Ils  ont  forcé  toutes  les  nations  à  se  réfu- 
gier daiiA  les  flMiitagiies,  pour  .jouir  seuls  des 
plàinfesbeUed  et  fertiles}  car»  à  Texceptiou  de 
ceux  qui  vivent  près  de.Qjro,  ces  Indiens 
hiilbiteiit  le»  tertres  les  meilleures, et  ne  souf- 
frent pas  qu'aucune  autre  tt'ibu  sy  établisse. 
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enjoignant  en  même  temps  de  faire  connaî- 
tre le  but  de  notre  voyage ,  et  de  les  inviter  à 
venir  nous  trouver,  s'ils  voulaient  être  nos 
amis  et  nos  allies. 

Nous  n  espérions  pas  que  cette  nation 
s'y  déciderait  si  vite;  nous  crûmes  cepen- 
dant que  ce  serait  la  meilleure  manière  de 
gagner  son  amitié  ;  et  comme  lorsque  nous 
fîmes  partir  les  Indiens ,  il  était  déjà  trop  tard 
pom*  pouvoir  attendre  une  réponse  avant  le 
lendemain ,  nous  passâmes  le  reste  du  jour 
et  toute  la  nuit  dans  cet  endroit ,  en  faisant 
bonne  garde.  Cette  halte  fut  aussi  très-utile 
pour  laisser  reposer  nos  chevaux  ,  qui  for- 
maient notre  principale  force ,  et  qui  sont  ce 
que  les  naturels  craignent  le  plus. 

Le  lendemain ,  nos  envoyés  revinrent  avec 
des  Indiens  Caquetios,  qui  n'étaient  pas  au 
nombre  de  plus  de  quarante;  ils  nous  ap- 
portèrent du  gibier  et  d'autres  provisions, 
nous  annonçant  que  leurs  caciques  nous  at- 
tendaient dans  leurs  villages;  qu'ils  étaient 
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CoquetJo  de  ce  Bfrvi«,_i«  lui  fis  despp^nt^,! 
<;l  je  lui  rendis  la  libprttî/oâr  il  avait  él*  jus- 
que là  l'esclave  d'un  chççtien. 

En  voyant  le  nom^bw  el  la  gï'and^'ur  dft 
villages  des  Caquelios.il  lue  fut  facile  de  mV 
percevoir,  qu'outre  ce  que  leur  avait  dît 
rinterprète,  ils  s'étaient  décidés  à  s'allier 
avec  un_  peuple  dont  ils  n'avaient  jamais 
enterwilH.parler,  parce  qu'ils  se  sentaient  assek 
forts  Jiour  nous  résister  si  nous  voulious  V 
.maltraiter.  Je  ftis  coiifii-mé  dans  cette  opi- 
nion, par  leui-  refus  de  s'abaisser  à  venir 
au-devant  de  nous,  comme  l'avaient  liiit  Ic4 
autres  nations,  regardant  comme  honteifiï 
pour  eux  de  nous  obéir  ou  <le  parai  Ire  nous 
craindre. 

Étant  donc  arrivé  au  premier  bourg  de  cette 
province  de  Variquecemeto  ,  j'y  tronvai  iim- 
i"éunion  de  près  de  tjuatre  mille  Indiens , 
tous  forts  et  bien  faits  et  qui  nous  firent  un 
Irès-bon  accueil, 
.le  passai  environ  quinw  joins  dans  leurs 
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« 
et  tous  aHuê$iaup  le  kmé  4u  Hwy^i  à  ^  ^i^- 

tance  d'usi  iwUe  ou  ,(l!ua  4wûrrmf||e  >I^^  ^^ 
idc6  j^utms.  J  eippl^yW  jljc^  tensipa  de  mi^re  ^- 
joup  à  toutex^niner,  à  gi^er4eMr  ^p^apce, 
«i&si  quàpneodre  4esj|B|i^igp»€mep^sMrlei3 
pays  que  nous  avions  à  traverser.  Ces  gens 
nous  ârent  toutes  sortes  d'amitiés.  Les  villages 
de  cette  province  de  Y^r^ueçi^eito  J^çus  ont 
donné  en  tout,  mais  de  bonne  volonté  et 
sans  y  être  forcés ,  prés  de  trois  niHe  pesos 
d  or ,  ce  qui  fait  cinq  mille  florins  du  Rhin ,  car 
c'est  un  peuple  riche  e;t  comij^c^rçapt;  et  l'on 
pourrait  en  tirer  beaucoup  d'or  en  échange 
d'objets  en  fer,  tels  que  hameçons,  ha 
ches,  couteaux,  etc.,  dont  ils  manquent  ab- 
solument. On  doit  le  voir  d'après  la  quantité 
qu'ils  nous  en  donnèrent  de  bonne  volonté , 
et  seulement  pour  nous  prouver  leur  opu- 
lence, et  non  par  crainte  comme  lavaient 
fait  les  autres  nations.  Il  leur  était  facile  de 
s'apercevoir    combien  ils    nous  sm^passaicnt 
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en  nombre;  car  je  crois  que  ces  vingt  villa- 
ges pourraient  rassembler  en  une  demi- 
journée  trente  mille  hommes ,  armés  et  exer^ 
ces ,  comme  je  l'expliquerai  plus  tard  quand 
je  décrirai  leurs  mœurs.  Outre  cela,  leurs  vil- 
lages sont  bien  fortifiés  (i),  et  ne  pourraient 


(  I  )  GasteUanos,  que  j'ai  foorent  oecanonde  citer,  et  qui  coo- 
naissait  mieux  le  pays  que  ceux  qui  en  ont  écrit  lliistoire , 
nous  a  laissé  la  deicriptîan  de  cet  forteresses  (  Eiegia  è  ia 
muerie  de  Diego  de  Ordaz  ,  canto  u ,  pag.  177)- 

•  Aquestos  dichos  fiurtes,  o  cercados 
Tienen  ,  seûores ,  para  su  defensa 
De  grosissimoa  arbores  plantados 
Donde  la  verde  rama  se  condensa  : 
Unos  despues  de  otros  ordenados 
Con  mas  vigor  de  lo  que  nadie  piensa  » 
Pues  aquel  gran  grosor  que  lleva  hecho, 
Tiene  de  duracion  prolixo  trecho.  • 

•  Otros  palenques  hay  mas  estendidos 
En  muchos  destos  campos  y  çavanas 
No  de  plantas  de  arbores  nacidos 
Como  las  otras  cercas  mas  ancianas  ; 
Sino  de  palos  muy  fortalecidos 

Y  cada  quai  con  dos  otres  aiidanas 
Con  las  cinlas  espessas  di  bezncos 
O  correosas  vedrasdi  arcabucos. 

Le»  chefs  se  rclraiichenl  dans  ces  forts  ou  enclos  :  ils  sont  fstts 
de  gros  arbres  plantés.  Leurs  vertes  branches  s'entrelacent 
touffues  :  disposés  les  uns  près  des  autres,  ils  présentent  une 
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rvida,  et  émit  je  parlerai  plus  Urd, 
nous  VaTons  tra^vrsëc  en  revenant  à  O 
cette  peuplade  est  parcillemeot  leur  eanei 
Ces  circonstances  la  ont  engages  à  éU 
leurs  villages  ansà  près  lesunsicies  autres, 
de  pouvfMr  se  réunir  plus  aisément  pourr 
ter  aux  attaques  des  ennemis  qui  les  envi 
nent  de  tous  cotés.  Dans  tous  les 
que  nous  traversâmes ,  nous  ne  trouvi 
nulle  pari  une  population  ausù  nombi 
sur  un  aussi  petit  espace  de  terrain,  n 
'viiiasces  si  considérables  et  si  bien  fertifiéi 
Duos  cette  province^j'entendis  parler  c 
autre  lan-qve  nous  cherchions,  nonnnée 
du  Sud  ou  du  Midi ,  et  qui  était  préciséi 
le  but  principal  de  notre  voyage.  Nous  < 
rîoQS  y  découvrir  une  grande  quantité 
4e  peries  et  de  piores  précieuses,  co! 
OQ  cm  troanv  dans  les  autres  gouvemen 
•Ar^  Inile$,dui5  la  partie  qui  avoîsine  li 
«■  >«id.  Lr^lndicBS.  qui  en  avaient  con 
»!«KV.  pcvftcBdirenl  qulls  n'y  avaient  pi 
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raride;  et  ëont  jfe  parlerai  plus  imnàj  «ir 
nous  lavons  traversée  en  revenant  à  Goro  : 
cette  peuplade  est  pareillement  leur  eanemie. 

Ces  circonstances  les  ont  engages  ii  établir 
leurs  villages  aussi  près  les  lui&des  autres,  afin 
de  pouvoir  se  réunir  plus  aisément  pour  résis- 
ter aux  attaques  des  ennemis  qui  les  envii^on- 
nent  de  tous  cotés.  Dans  tous  les  pays 
que  nous  traversâmes ,  nous  ne  tixiuvàmes 
nulle  part  une  population  aussi  nombreuse 
sur  un  aussi  petit  «spaee  de  terrain ,  ni  des 
filages  «i  considérables  et  si  bien  fortifiés. 

Dans  cette  province, j'entendis  parlei*  d'une 
autre  mer  que  nous  cherchions,  nommée  mer 
du  Sud  ou  du  Midi ,  et  qui  était  précisément 
le  but  principal  de  notre  voyage.  Nous  espé- 
rions y  découvrir  une  grande  quantité  d'or, 
de  perles  et  de  pierres  précieuses ,  comme 
on  en  trouve  dans  les  autres  gouvernements 
des  Indes,  dans  la  partie  qui  dvoisine  la  mer 
du  Sud.  Les  Indiens,  qui  en  avaient  connais- 
sance, prétendirent  qu'ils  ny  avaient  pas  été 
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tants  qu'ils  ordonnaient  qu'on  les  portât 
ainsi,  parce  qu'ils  étaient  de  grands  sei- 
gneurs. Je  fis  mettre  pied  à  terre  aux 
hommes  qui  avaient  conservé  leur  santé; 
même  à  ceux  qui  étaient  propriétaires  de  leurs 
montures,  j'y  fis  placer  les  malades,  deux 
sur  chaque  cheval ,  cachant,  autant  que  pos- 
sible leur  état  aux  Indiens.  Ils  croyaient  que 
nous  n'étions  sujets,  ni  à  la  mort,  ni  aux  ma- 
ladies; et  s'ils  s'étaient  aperçus  du  contraire, 
eela  nous  aurait  fait  le  plus  grand  tort ,  car  ils 
se  seraient  décides  à  nous  attaquer. 

On  doit  penser  combien  cela  vint  mal  à 
propos ,  et  dans  quel  chagrin  j'étais  plongé , 
me  trouvant  dans  un  pays  éloigué ,  in- 
connu, avec  des  soldats  malades  et  hors 
d'état  de  se  défendre.  J'ignorais  si  je  devais 
avancer  ou  reculer,  me  trouvant  au  milieu 
de  gens  sur  l'amitié  desquels  je  ne  pouvais 
compter  que  tant  qu'ils  ne  se  croiraient  pas 
assez  forts  pour  nous  combattre.  Je  ne  savais 
pas  non  plus  quelles  nations   nous  avions 
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devant  nous ,  et  je  devais  supposer^  qu'é- 
tant ennemies  de  ceux  de  Yariquesemeto  ^ 
elles  seraient  puissantes  et  guerrières  ,  puis- 
qu'elles avaient  pu  résister  à  des  rivaux 
aussi  forts  et  aussi  nombreux. 

Tout  cela  cependant  ne  put  ébranler  ma 
résolution  de  continuer  mon  voyage;  nous 
n'avions  d  ailleurs  rien  de  bon  à  espérer  en 
revenant  sur  nos  pas;  car  si  noua  étions 
retournés  chez  les  Xaguas,  pour  attendre  la 
guérisonde  nos  malades,  le» Indiens  auraient 
attribué  cette  démarche  à  la  crainte ,  et  cela 
les  aurait  probablement  encouragés  à  com- 
mencer les  hostilités. 

Choisissant  donc  de  deux  maux  le  moindre , 
je  me  remis  en  route,  ayant  plutôt  l'air  de 
conduire  une  bande  d'estropiés  et  de  bohé- 
miens que  d'être  à  la  tête  d'une  armée.  Les 
Indiens  me  donnèrent  deux  cents  hommes 
pour  porter  mon  bagage,  et  pour  me  montrer 
le  chemin  jusqu'en  vue  des  villages  des  Guybas 
leurs  ennemis;  et  je  leur  promis  de  les  faire 
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conduire  sains  et  sauft  hors  du  territoire  de 
ces  derniers.  Nous  ne  pouvions  nous  passer 
d'eux  y  car  la  plupart  de  nos  Indiens  de  charge 
étaient  occupés  à  transporter  les  malades. 

J'avais  laissé  partir  en  avant  les  Gaquetios 
qui  portaient  le  bagage ,  ne  redoutant  aucune 
fourberie  de  leur  part ,  et  croyant  simplement 
que  se  voyant  pesament  chargés,  ils  se  hâ- 
taient de  partir  pour  revenir  plus  tranquille* 
ment;  mais  ils  ne  portèrent  pas  les  chargea 
plus  de  deux  milles  ^  les  laissèrent  au  mi- 
lieu des  champs  dans  un  endroit  où  nous  de- 
vions passer,  et  prirent  la  fuite,  croyant  peut- 
être  qu'après  les  avoir  conduits  sur  le  territoire 
de  leurs  ennemis,  nous  les  forcerions  de  nous 
accompagner  encore  plus  loin,  et  que  nous 
leur  manquerions  de  parole. 

Nousn'avions  doncpersonnepour  transpor- 
ter ces  bagages  y  nous  ne  voulions  pas  cepen- 
dant les  Impartir  entre  le  peu  de  chrétiens  qui 
avaient  consei'vé  leur  santé,  car  ceux-ci  au«* 
raient  été  si  chargés,  et  par  suite  si  (atigués^ 
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CHAPITRE  IX. 


NATION  CUYBAS  (i). 


Dangers  que  courent  les  chrétiens ,  après  une  longue  famine , 
lorsqu'ils  arrivent  chez  cette  nation  qui  se  sert  de  fiéches 
empoisonnées.  —  Ils  attaquent  et  sont  vainqueurs  après 
un  combat  acharné  —  Comment  ils  sont  obligés  de  prendre 
nn  second  village  dont  les  habitants,  effrayés  par  le  combat 
précédent,  se  réfugient  dans  une  maison,  après  avoir  placé 
devant,  quelques  bijoux  et  des  vivres  espérant  que  les  chré- 
tiens s'en  contenteraient.  —  Ceux-ci  parviennent  à  gagner  les 
naturels  par  des  parole  amicales,  à  les  déterminer  à  faire 
alliance  avec  eux  ,  et  réduisent  toute  la  nation  à  leur  obéis^ 
tance. 


Nous  marchâmes  toute  la  journée  dans  une 
vallée  entre  deux  montagnes,  le  long  d'une 

(O  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  nation  est  la  même  que  celle. 

I.  8 
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grande  rivière  que  Ton  nomme  Coaheri,  et 
jusqu'au  soir  nous  ne  pûmes  découvrir  ni 
village  ni  habitation  d'Indiens  :  alors  nous  corn* 
mençàmes  à  craindre  de  manquer  de  vivres , 
car  nous  n'en  avions  pas  avec  nous ,  n'ayant 
personne  pour  les  porter. 

Le  lendemain  matin ,  je  donnai  ordre  à  deux 
hommes  à  cheval  de  chercher  à  gravir  la  mon- 
tagne, le  plus  haut  possible,  de  deux  côtés  diffé- 


que  Laet  et  le  père  'Simon  nommeDt  Guycas ,  et  sur  le  territoire 
de  laquelle  Garcia  de  Paredes  fonda,  en  i5i)6,  la  ville  de 
Trnxillo.  Voici  ce  que  le  père  Simon  dit  de  cette  nation  : 

«  Les  habitants  de  la  province  des  Guycas  sont  bien  faits 
et  de  bonne  mine ,  particulièrement  les  femmes.  Ils  vont 
entièrement  nus ,  excepté  qu  ils  se  couvrent  les  parties 
honteuses,  les  hommes,  avec  un  morceau  de  callebassc,  et 
les  femmes  avec  une  pièce  d'étoffe  de  coton  de  diverses 
couleurs  et  de  la  grandeur  de  la  main.  Dans  chaque  village  il 
y  a  un  édifice  consacré  uniquement  à  leurs  idoles  qui  sont 
faites  de  Icrre  cuite  ,  de  coton  et  de  bois.  Ils  leur  offrent  du 
coton ,  des  colliers,  des  grains  de  cacao  et  d'autres  bagatelles, 
et  leur  sacrifient  des  cerfs  ;  ils  en  brûlent  la  chair  et  suspen- 
dent les  télés  dans  le  temple.  Les  Espagnols  en  ont  trouvé 
dont  les  murailles  étaient  couvertes  de  ces  télés  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas.  Leurs  sorciers,  qu'ils  nomment  Xeçuei,  sont 
en  rapport  avec  le  diable  qu'ils  évoquent  en  brûlant  des 
grains  de  cacao.  (Simon,  Noticias  de  tierra  firme,  Noiicitrw^ 
cap.  xxni  ,p.  398.  )  • 
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si  les  vivres  nous  manquaient ,  la  faim  ne  nous 
manquait  pas. 

Pendant  que  j  attendais  sur  cette  hauteur 
le  retour  de  mes  gens,  je  vis  de  la  fumëe 
s'élever  de  différents  endroits  des  montagnes 
environnantes»  doù  nous  pûmes  facilement 
reconnaître  que  les  indigènes  nous  avaient 
aperçus,  et  qu  ils  faisaient  cette  fumée  pour 
s'avertir  d  un  village  à  l'autre.  Cela  nous  don- 
nait à  craindre ,  à  la  vérité,  qu'ils  ne  se  réu- 
nissentpour  nous  attaquer;  mais  de  l'autre  côté> 
nous  étions  très-satisfaits  de  savoir  par  là,  où 
étaient  leurs  habitations,  pour  pouvoir  les  y 
chercher  et  nous  procurer  des  vivres,  si  nos 
messagers  ne  trouvaient  pas  de  champs  culti- 
vés. La  faim  nous  faisait  oublier  le  danger, 
et  nos  soldats  murmuraient  déjà  comme  si  je 
les  avais   conduits   par   une   fausse    route  : 
plusieurs  commençaient  à  dire  que  les  In- 
diens ne  nous    avaient   quittés   que    parce 
qu'ils  savaient  que  le  pays  où  nous  allions  en- 
trer était  désert,  qu'ils  craignaient  d'y  mou- 
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rir  de  faim, et  qu'ils  espéraient  en  nous  y  en- 
voyant se  défaire  de  nous  sans  coup  férir. 
Toutes  ces  terreurs  s'évanouirent  du  moment 
où  l'on  vit  s  élever  les  colonnes  de  fumée,  qui 
nous  prouvaient  que  le  pays  était  habité.  Je 
ne  laissai  pas  impunis  ceux  qui  avaient  ainsi 
semé  l'insubordination  et  le  découragement 
parmi  les  soldats;  cai'  J'aurais  couru  un 
grand  danger  de  la  part  de  mes  compagnons 
et  de  ceux  qui  devaient  m'obéir  comme  a.  leur 
chef,  si  le  secours  s'était  fait  attendre  seu- 
lement unjour  de  plus. 

Les  cavaliers  revinrent  bientôt  nous  an- 
noncer qu'ils  avaient  trouvé  quelques  con- 
structions environnées  de  champs  cultivés, 
mais  que  toutétait  désert  et  îdjandonné.  Nous 
nous  dirigeâmes  de  ce  coté  et  nous  établîmes 
dans  six  maisonssituécsdans  une  belle  plaine, 
sur  lebordd'unruisseau,etd'où  nous  pouvions 
découvrir  tous  les  environs.  Les  grains  n'é- 
taient pas  encore  mûrs;  néanmoins,  affamés 
comme  nous  l'étions,  il   nous  sembla  qu'ils 
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Tétaient  bien  assez;  et  l'appétit  nous  fit 
trouver ,  à  ce  maigre  repas  d  eau  et  de  mais 
vert,  un  meilleur  goût  que  nous  n'en  au- 
rions trouvé,  dans  un  autre  temps,  à  de» 
chapons  et  au  vin  le  plus  délicat. 

Le  soir,  je  fis  partir  un  capitaine  avec  trente 
hommes  pour  aller  surprendre  un  des  villages 
dont  nous  avions  aperçu  la  fumée  pendant  la 
journée,  avec  ordre  de  m'amener  tous  les 
habitants  dont  il  pourrait  s'emparer,  pour 
contracter  une  alliance  avec  eux  comme  je 
Tavais  fait  avec  d'autres  jusqu'alors.  Mais 
quand  il  s'en  approcha,  il  trouva  des  feux 
allumés,  les  habitants  bien  armés,  et  fai- 
sant bonne  garde;  de  sorte  que  ne  se  sen- 
tant pas  en  force,  il  ne  voulut  pas  les 
attaquer,  et  vint  me  demander  du  renfort. 
Je  n'osai  lui  en  donner,  car  j'avais  tant 
d'hommes  hors  de  combat  que  je  ne  pouvais 
envoyer  la  quantité  suffisante  pour  prendre 
ce  village,  et  garder  assez  de  monde  pour 
protéger   les    malades  et   défendre  le  camp. 
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Le  village  était  situé  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne, et  dans  un  endroit  où  il  était  impossible 
de  se  servir  des  chevaux.  C'est  pourquoi  nous 
étions  loin  de  pouvoir  combattre  avec  autant 
davantage  que  si  nous  en  avions  fait  usage; 
car  dans  les  endroits  où  il  est  possible  d'em- 
ployer la  cavalerie  un  homme  à  cheval  fait 
plus  de  peur  et  plus  de  mal  aux  Indiens  que 
cinquante  à  pied. 

Cependant,  je  n'étais  pas  très-pressé  de  me 
remettre  en  route  :  je  me  trouvais  en  sûreté 
et  bien  logé  dans  le  hameau  où  je  m'étais 
établi.  Il  se  composait  de  six  cabanes  seule- 
ment ,  destinées  sans  doute  à  rentrer  la  ré- 
colte. C'était  plutôt  une  espèce  de  ferme  ap- 
partenant à  quelque  cacique  des  environs, 
et  située  sur  une  hauteur  qui  me  per- 
mettait de  découvrir  tout  ce  qui  se  passait 
au  loin  :  nous  pouvions  facilement  nous 
servir  de  nos  chevaux,  qui  formaient  notre 
principale  force.  Nous  y  avions  aussi  en  abon- 
dance de  IVau,  du  mais,  et  quantité  de  cerfs, 
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qui  ne  courent  pas  très-vite ,  et  sont  sans 
crainte  des  Indiens,  privés  de  chevaux  et 
de  chiens  y  mais  qu'il  nous  était  facile  de  tuer. 

Après  avoir  séjourné  cinq  jours  dans  cet 
endroit,  espérant  que  cela  ferait  du  bien  aux 
malades  (malheureusement  il  n'en  fut  pas 
ainsi),  je  fis  partir  dix  cavaliers  et  trente- 
cinq  fantassins  avec  ordre  de  ne  pas  quit- 
ter la  plaine,  et  de  voir,  si  en  remontant  la 
rivière,  ils  ne  découvriraient  pas  quelques 
villages  indiens.  Dans  ce  cas,  ils  devaient, 
s'ils  se  croyaient  en  force,  chercher  d'abord 
à  persuader  aux  naturels  de  venir  me  trouver 
de  bon  gré,  et  les  y  obliger,  s'ils  ne  voulaient  pas 
y  consentir.  Je  recommandai  surtout  de  les  mé- 
nager le  plus  possible,  craignant  que  si  on  en 
tuait  beaucoup,  il  ne  devînttrès-diflîcile  et  peut- 
être  même  impossible  de  gagner  leur  amitié. 

Le  même  jour,  à  environ  trois  milles  de 
mon  camp,  ils  aperçurent  un  village  où  se 
trouvaient  un  grand  nombre  d'Indiens,  fai- 
sant bonne  garde ,  et  occupés  à  s'exercer  à  ma-^ 
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nier  les  armes.  Deux  cavaliers  s'ëtant  avancés 
jusqu'à  une  portée  de  mousquet  pour  exami- 
ner ce  village  ,  ils  virent  bientôt  qu'il  n'y 
avait  rien  à  faire ,  car  il  était  entouré  d'un 
fossé  profond ,  que  l'on  n'aurait  pu  franchir 
sans  perdre  beaucoup  de  monde. 

Le  capitaine  ordonna  alorsaux  gens  à  cheval 
de  ne  pas   se  montrer,  et   il   s'avança  seul 
à  la  tête  des  fantassins,  de  sorte  qlie  les  ha- 
bitants ne  virent  que  les  deux  premiers  ca- 
valiers qui  s'étaient   approchés,   comme  je 
lai  dit,  pour  reconnaître  le  village.  11  plaça 
les  huit  autres  dans  un  champ  cultivé,  dont  les 
plantes  étaient  si  hautes  qu'un  homme  à  che- 
val   pouvait    aisément    s'y    cacher.   Puis     il 
s'approcha  du  village,  en  s'exposant  le  moins 
possible,  et  feignit  ensuite  de  prendre  la  fuite 
ce  qui  donna  du  cœur  aux  ennemis,  qui  sor- 
tirent au  nombre  de  plus  de  cinq  cent  pour 
poursuivre  les  fuyards.  Mais  aussitôt  qu'ils 
eurent  dépassé  l'endroit  où  les  cavaliers  étaient 
cachés  ,  les  nôtres  firent  volte-face  et  les  In- 
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diens  se  virent  attaqués  en  tête  et  en  queue. 
On  en  tua  environ  quarante-huit  et  Ton  prit 
soixante  prisonniers ,  le  reste  se  mit  en  fuite  : 
de  notre  côté  quatre  chrétiens  furent  légè- 
rement blessés  et  un  cheval  fut  tué  d'un  coup 
de  flèche.  Ce  village  est  le  premier  où  Ton 
fit  usage  contre  nous  de  flèches  empoisonnées 
dont  je  ferai  plus  tard  la  description  (  i  ). 

Quand  les  prisonniers  furent  amenés  de- 
vant moi,  j'en  remis  six  en  liberté,  leur  don- 
nant des  présents  pour  leurs  caciques.  Je  les 

chargeai  de  leur  annoncer  que  nous  n'a- 
vions que  des  intentions  pacifiques,  et  de  les 
inviter  à  venir  me  trouver ,  qu'alors  je 
rendrais  leurs  prisonniers  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  deux  d'un  rang  élevé ,  dont  l'un 


(i)  Probablement  dans  la  seconde  relation  de  ses  voyages  qui 
ne  nous  est  pas  parvenue  :  voyez  la  préface  en  tête  de  ce  vo- 
lume. Herrera  rapporte  que  les  Indiens  de  cette  province 
erapoisonnaientleurs  flèches  avec  un  mélange  de  suc  de  mance- 
nillier ,  de  sang  de  serpents  et  de  fourmis  vénéneuses ,  qu  ils 
faisaient  bouillir  ensemble;  il  ajoute  que  cette  composition 
exhalait  des  vapeurs  tellement  malfaisantes  qu'elles  faisaient 
souvent  périr  les  vieilles  femmes  chargées  de  sa  préparation. 
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par  rindienne  que  nous  avions  amenée  aveo 
nous  de  la  province  de  Variquesemeto ,  et  qui 
ne  savait  que  fort  imparfaitement  la  langue 
des  Cuybas.  Ce  manque  d'interprète  nous  fut 
très  -  nuisible ,  tant  parce  que  cette  femme 
avait  de  la  peine  à  traduire  les  ordres  que 
nous  donnions,  que  pai*ce  que  sa  timidité 
naturelle  lempèchait  de  le  faire  avec  autant 
d'énergie  que  nous  l'aurions  désiré.  Après 
avoir  expédié  ces  Indiens ,  je  partis  avec  douze 
fantassins  et  huit  cavaliers  pour  aller  à  la 
chasse  aux  cerfs. 

Étant  arrivés  auprès  du  village  où  nous 
avions  fait  nos  prisonniers ,  nous  aperçûmes 
sur  une  hauteur  qui  le  dominait  une  grande 
multitude  d'Indiens  armés  ou  sans  armes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  les  uns 
se  montraient,  d'autres  cherchaient  à  se  ca- 
cher ,  de  sorte  que  nous  ne  savions  pas  ce  que 
cela  voulait  dire ,  mais  on  voyait  bien  qu'ils 
ne  se  préparaient  pas  au  combat  puisqu'ils 
avaient  leurs  familles  avec  eux,  et  nous  pensa- 
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duquel  on  avait  placé  sur  deux  sièges  quel- 
ques petits  bijoux  d'or,  et  des  vases  avec 
des  provisions  et  du  gibier;  mais  per- 
sonne ne  paraissait.  Quand  Tlndienne  notre 
interprète  voulut  ouvrir  la  porte  de  ce 
buhio,  comme  elle  avait  ouvert  celle  des 
autres ,  elle  la  trouva  fermée  et  barricadée , 
et  elle  entendit  qu'il  y  avait  du  monde  dedans. 
Je  fis  dire  à  ceux  de  l'intérieur  d'ouvrir  et  de 
sortir  pour  se  soumettreà  faire  amitièavec  moi, 
n'étant  venu  que  dans  ce  but  et  non  pour 
leur  faire  le  moindre  mal ,  ils  refusèrent 
long-temps  nous  disant  de  prendre  l'or  et  les 
vivres  qu'ils  avaient  placés  devant  la  porte,  et 
de  leur  renvoyer  les  prisonniers.  Je  répondis 
que  Je  n'avais  pas  besoin  d'or,  que  j'en 
possédais  assez  moi-même, et  que  jeleur  avais 
envoyé  des  présents  d'un  plus  grand  prix , 
que  s'ils  sortaient  volontairement,  je  ne  leur 
ferais  pas  de  mal ,  mais  que  s'ils  continuaient 
à  se  tenir  renfermés  je  ferais  mettre  le 
feu  à  leur   habitation,    ce    qu'ils    n'avaient 
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mnis  aurùt  été  hitn  fiKÎle  de  les  détruire 
tous.  Ce  discours  les  persuada  et  ils  furent 
cMivakicus  de  notre  puissance  et  de  notre 
bocme  Tolonté  pour  eux. 

Us  s  excusèrent  en  disant  que  ne  nous  con- 
naissant pas  >  ils  avaient  cru  devoir  se  mettre 
en  dèliitise  contre  nous^  comme  on  fait  envers 
HHtt  inconnu.  Slais  qu  avant  appris  par  nos  en- 

m 

vové$  qui  nous  étions,  ik  se  disposaient  à 
venir  nous  trouver  :  qulls  avaient  été  rete- 
nus jusqu  a  la  nuit  précédente,  par  la  néces- 
sité de  dimner  la  sépulture  à  ceux  que  nous 
avions  tués.  Que  nous  ayant  vus  arriver  de 
loin»  ils  a>-aient  craint  que  nous  ne  vinssions 
pour  les  attaquer  de  nouveau.  Cest  pour- 
quoi  ils  avaient    envoyé   leurs   femmes   et 
leurs  enfants  dans  les  montagnes,  et  s  étaient 
renfermés  pour  éviter  le  premier  choc ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  pu  nous  expliquer  qu'ils 
avaient  Tintention  d  être  nos  amis.  Us  m  of- 
frirent de  nouveau  For  qu'ils  avaient  placé 
comme  je  lai  dit,  sur    des  sièges  devant  la 
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fxnivoîr  continuer  notre  route.  J'espéraii 
aussi  que  le  repos  ferait  du  bien  à  meft  sol- 
dats attaqués  en  général  de  fièvres  et  d'ul* 
cères  causés  par  la  qualité  de  Teau ,  ne  pen- 
sant pas  que  leurs  souffrances  pussent  darer 
longtemps.  Mais  pendant  neuf  jours ,  le  nonn 
lire  des  malades  augmenta  plus  encore  que 
les  guérisons.  Ce  n^était  pas  seulement, 
comme  je  lavais  cru  y  l'air  humide  de  la  pro* 
vince  de  Variquesemeto  qui  en  était  cause , 
mais  aussi  les  fatigues ,  les  privations,  la  mar^ 
che  de  quatre  jours  que  nous  avions  faite 
dans  Teau,  la  mauvaise  qualité  de  la  nour- 
riture, et  surtout  le  manque  absolu  de  re- 
mèdes. 

La  difficulté  de  transporter  les  malades 
était  encore  plus  grande  qu'en  quittant  le  Va- 
riquesemeto; cependant  je  me  remis  en  mar- 
che ,  dans  Fespoir  d'atteindre  bientôt  l'autre 
mer,  que  les  Guy  bas  m'assuraient  être  très-pro- 
che, et  même  plus  qu'ils  ne  le  pensaient  réelle- 
ment, espérantainsi  se  débarrasser  de  nous  ;  car 


l33  BELATION 

des  Caquetios,  vivent  mêlés  ensemble.  Comme 
Je  leur  avais  fait  annoncer  davance  notre 
arrivée  par  nos  amis  les  Cuybas,  nous  en 
fumes  très-bien  reçus,  ils  nous  firent  des 
présents  d'or,  de  gibier  et  de  toutes  sortes 
de  provisions. 

Cependant  je  ne  crus  pas  prudent  de  res- 
ter longtemps  dans  cet  endroit ,  craignant 
que  le  nombre  des  habitants,  et  la  force  que 
leur  donnent  les  flèches  empoisonnées  dont 
ils  se  servent  y  ne  les  encourageassent  à  nous 
attaquer  y  surtout  ayant  autant  de  malades. 
Mais  il  était  si  difficile  de  transporter  ces  der- 
niers que,  d'un  jour  à  l'autre ,  je  rolardai  mon 
départ  pendant  près  d'une  quinzaine,  car  nous 
avions  en  abondance,  du  gibier,  du  poisson 
et  d'autres  vivres;  et  le  grand  nombre  des 
habitants  faisait  que  nous  leur  étions  moins 
à  charge. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  deux  chré- 
tiens moururent,  quelques-uns  recouvrèrent 
la  santé  et  je  n'eus  pas   d'autres  malades,  ce 
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fantassins  on  en  mettra  en  fuite  un  plus  grand 
nombre  que  je  n'ose  le  dire ,  dans  tous  les 
endroits  où  les  chevaux  pourront  manœuvrer. 
Il  faut  vraiment  que  la  toute-puissance  de  Dieu 
s'en  soit  mélëe,  pourque  de  telles  multitudes 
aient  été  défaites ,  je  ne  dirai  pas  par  moi  et 
les  miens ,  car  je  n'écris  pas  pour  ma  gloire, 
mais  par  Fernand  Gortès  dans  le  Yucatan  ^ 
par  Pédrariasd'Avila  dansleNicaragua»  etpar 
Fernand  Colon ,  qui  le  premier  a  découvert 
les  Indiens  de  Santo-Domingo ,  et  plusieurs 
autres  gouverneurset  capitaines  de  S.  M.  dans 
les  Indes ,  ce  que  Ton  peut  à  peine  croire  et 
s  imaginer.  Ceux  qui  veulent  le  savoir  n'ont 
qu'àlirece  que  JérômeSeitz  et  d'autres  ont  tra- 
duit de  la  langue  espagnole  :  l'on  y  trouvera  les 
relations  que  chaque  capitaine  a  envoyées ,  et 
où  il  rend  compte  de  sa  conduite,  et  non-seule- 
ment la  confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé,  mais 
encore  deschoses  bien  plus  extraordinaires  (  i  ). 

(i)  Qaelquet  recherches  que  nous  ayons  faites,  noos  n'aront 
pa  dëooavrir  aucune  trace  de  ce  Jérôme  Seitz**  ou  de  ses  ou- 
▼rages.  11  n  est  cité  ni  par  Hébert  ni  par  Stûck. 
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très-difficiles  à  vaincre ,  s'ils  tenaient  ferme 
comme  nous.  Ils  se  tirent  seulement  des  flè- 
ches de  loin  et  ne  s'approchent  pas;  c'est 
pourquoi  ils  nous  ont  souvent  dit  que  nous 
ne  savions  pas  faire  la  guerre ,  puisqye  nous 
attaquions  de  suite  corps  à  corps.  Ils  ne 
peuvent  résister  au  premier  choc,  et  c'est 
pour  cela  qu'un  si  petit  nombre  de  chré- 
tiens à  pu  soumettre  une  si  grande  multi-^ 
tude  dlndiens,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
et  comme  d'autres  capitaines  l'ont  prouvé 
d'une  manière  encore  plus  éclatante. 

Je  fis  aussi  venir  le  principal  cacique  de 
Hacarygua ,  et  je  le  retins  jour  et  nuit  dans 
mon  logement  pendant  tout  le  temps  que  les 
miens  furent  à  cette  expédition  des  Cuyones. 
J'ordonnai  de  le  garder  à  vue,  étant  bien 
assuré  que  ses  sujets  n'oseraient  rien  entre- 
prendre contre  nous,  tant  que  leur  cacique  se- 
rait, nonpas  avec  eux,  mais  entre  nos  mains,  ce 
qui  fut  pour  nous  un  gage  de  sûreté.  Je  dis  au 
contraire  au  cacique  que  c'était  par  amitié  et 
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le  128  décembre  :  ils  conduisaient  avec  eux 
six  cents  prisonniers  dont  il  s'étaient  em- 
parés dans  un  village  qu'ils  avaient  attaqué 

avant  le  lever  du  soleil.  Je  leur  avais  donné 
Tordre  de  me  les  amener ,  sans  leur  faire  au- 
cun mal^  s'il  était  possible,  et  de  ne  pas  per- 
mettre qu'ils  fussent  maltraites  par  les  In- 
diens Caquetios  et  Cuybas,  qui  étaient  partis 
avec  eux  du  bourg  de  Hacarygua ,  au  nombi^ 
de  huit  cens ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Je 
n'avais  pas  l'intention  de  les  punir ,  quoique 
je  l'eusse  promis  à  ceux  de  Hacarygua  pour 
les  contenter ,  mais  au  contraire  de  gagner 


ient ,  habitent  encore  les  montagnes  au  sud-ouest  de  Tocujo. 

On  a  TU  chapitre  VI ,  que  Federmann  visita  la  nation  des 
Cayones,dont  le  territoire,  suivant  lui*  est  situe  entre  ceux  des 
Ayamanes  et  des  Xaçiias,  c'est-^a-dire  à  quarante  milles  environ 
de  Coro:  plus  loiu ,  pag.  i33,  il  dit  que  les  villages  des  Cuyo- 
nes  contre  lesquels  il  envoya  une  partie  de  sa  troupe ,  étaient 
à  quelques  milles  d' Hacarygua  ,  et  par  conséquent  à  cinquante 
milles  à  peu  près  des  Cayones  ;  il  est  donc  évident  que  ces  na- 
tions sont  difierentes ,  et  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  malgré 
l'analogie  de  leurs  noms. 

Le  père  Simon,  voyez  plus  haut  pag.  77,  et  Alcedo  que  nom 
veDons  de  citer,  ont -ils  voulu  parler  des  Cayones  ou  des 
Cuyones?  Cette  question  est  difficile  à  résoudre. 
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leur  amitié,  parce  que  un  des  chemins  que 
l'on  m'avait  indiqués  pour  arriver  à  la  mer 
du  Sud,  traversait  leur  territoire. 

Quand  les  chrétiens  s'approchèrent  du  pre- 
mier village  des  Cuyones,  ils  se  placèrent 
en  tête  et  mirent  les  Indiens  à  l'arrière^arde , 
pensaiitavcc  raison  que,  si  ces  derniers  com-  . 
mcnçaient  l'attaque ,  il  serait  bien  difficile 
d'obtenir  d'eux  de  ne  pas  faire  main-basse 
sur  leurs  ennemis ,  malgré  mes  ordres  et 
contre  les  intentions  des  miens.  Aussitôt 
qu'ils  furent  entrés  dans  les  premières  rues 
du  village,  les  assiégés  se  barricadèrent  dans 
leurs  maisons  et  blessèrent  plusieurs  des 
nôtres  qui  furent  obligés  de  reculer,  car  ils 
étaient  frappés  sans  pouvoir  se  défendre. 

Voyant  donc  qu'on  ne  voulait  pas  écou- 
ter leurs  protestations  de  paix  et  d'amitié,  ni 
traiter  avec  eux,  il  ne  resta  plus  qu'un 
moyen ,  qui  fut  de  mctti'e  le  feu  au  village , 
pourforcer  ainsi  les  Indiens  d'en  sortir,s'ilsnc 
voulaient  pas  se  laisser  consumer  par  les  Ham- 


mes.  Les  nôtres  firenl  doue  »\\  cents  prisons' 
niers,  ycompris  les  reninies  et  les  enFantE. Q 
péritaussi  ungrand  nombre  dénature!: 

lesquels  plusieurs  auraient  peut-être  dé^* 
siré  échapper,  mais  dont  la  majeure  partie 
aima  mieux  se  laisser  brûler  vive,  que 
tomber  dans  les  maîns  de  ses  ennemis. 

De  notre  côté,  nous  eûmes  deux  clirètieiu 
de  tués  et  quinze  liors  de  combat,  ainsi 
que  beaucoup  d'Indiens  ,  nos  alliés  ;  il  y  euf' 
aussi  unchrvaldc  blessé,  qui  mourut  au  boufc 
de  huitjourii.  ' 

Je  fus  assczmécontcntdu  succès  de  cette eit- 
pédiLîon,  tant  à  cause  de  la  perte  que  les  miens 
avaient  soufferte,qu'en  raison  de  la  destruction 
de  nos  ennemis.  Mais  le  repentir  ne  sci-vait  •  ' 
rien;  ceux  que  j'avais  envoyés  s'étaient  trott- 
véscontraintsdeseconduire  comme  ils  avaient 
fait,  ou  de  revenir  sans  avoir  agi;  ce  qui  au- 
rait été  aussi  très-mal  à  propos ,  car  nos  alliés 
lesGuybasetlesCaquetiosduvillaged'Hacary» 
gua,  pouvaient  attribuer  notre  conduite  à 


I 
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bbcfaeté,  ce  qui  devait  diminuer  leur  conSî- 
dëration  pour  nous ,  leur  aurait  fitit  perdre 
tonte  crainte  ,  et  nous  aurait  causé  le  plus 
grand  tort. 

En  témoignage  de  notre  amitié,  Je  distribuai 
aux  caciques  et  à  quelques-uns  des  princi- 
paux du  village,  environ  deux  cents  prisMi- 
niers,  pour  qu'ils  en  fissent  leurs  esclaves. 
J'eus  soin  de  choisir  particulièrement  les  en- 
fants et  les  vieillards,  et  ceux  qui  étaient  tel- 
lement brûlés,  qu'ils  ne  pouvaient  nou9 
servir. 

Le  3  janvier  1 53 1 ,  je  repris  ma  marche  vers 
la  mer  du  Sud,  sans  quitter  le  territoire  des 
Guybas,  puisque  la  route  qui  traversait  les 
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qui  augmentèrent  de  près  de  quatre  cent  le 
nombre  de  nos  porteurs,  nous  furent  très- 
utiles.  Nous  arrivâmes  le  même  jour  a  un 
village  nommé  Tohibara  :  les  habitants 
nous  reçurent  avec  beaucoup  de  marques  d  a- 
mitié  y  que  nous  avions  recherchée  d'avance 
par  le  moyen  de  ceux  de  Hacarygua ,  qui  sont 
leurs  alliés.  Ils  nous  informèrent  que ,  pour 
continuer  notre  route ,  nous  avions  d'im- 
menses marais  à  franchir,  et  où  il  nous  serait 
presque  impossible  de  faire  passer  les  che- 
vaux. Mais  comme  ils  ajoutaient  que  nous 
pouvions  arriver  en  trois  jours  à  un  village 
d  où  l'on  découvrait  la  mer  du  Sud ,  je  fis 
partir  cinq  cavaliers  et  vingt  -  cinq  fan- 
tassins, leur  ordonnant  de  se  rendre  à  ce  vil- 
lage, nommé  Itabana,  s'ils  pouvaient  le  faire 
sans  danger  et  sans  être  attaqués.  Je  leur  re- 
commandai de  ne  pas  rester  absents  plus  de 
six  jours ,  savoir  :  trois  pour  aller  et  trois 
pour  revenir,  afin  que  nous  ne  fussions  pas 
trop  séparés. 
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trois  ans  auparavant  »  avait  fondé  une  colonie 
au  rio  de  Solis.  Us  avaient  découvert  une 
grande  mer  qui  s'avançait  à  trois  cents  lieues 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  ils  étaient  arrivés 
sur  des  vaisseaux  que  les  Indiens  appelaient 
des  maisons;  cette  opinion  nous  parut  d'autant 
plus  admissible ,  que  le  gouvernement  de  Sé- 
bastian Gabotto  touche  très-probablement 
à  la  partie  méridionale  du  Venezuela. 

Cette  nouvelle ,  qui  nous  causa  une  grande 
joie,  nous  donna  lespoir  de  rencontrer 
bientôt  des  chrétiens  qui  nous  fourniraient 
des  renseignements  sur  l'autre  mer ,  et  sur 
l'état  et  la  nature  du  pays.  Nous  espérions 
pouvoir  les  repousser  des  limites  de  notre 
gouvernement,  s'ils  y  étaient  entrés;  mais 
aussi  les  sauver  s'ils  y  avaient  été  Jetés  par  la 

que  était  encore  peu  connue ,  même  de  ceux  qui  l'avaient  vi- 
sitée ;  car  le  rio  de  Solis  dont  parle  ici  Federmann ,  n'est 
autre  que  le  rio  de  la  Plata ,  découvert  en  1 5 1 8  par  le  pilote 
Juan  Diaz  deSolis  etremonté  en  1 52o  par  Sébastien  Cabot.  Notre 
voyageur  croyait  déjà  y  être  arrivé  quand  il  n'était  pas  même 
parvenu  jusqu'à  l'Orénoque .  ce  qui  est  une  erreur  d'au  moins 
4o  degrés. 
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tempête  :  et  s'ils  itous  étaient  nécessaires  pour 
alimenter  notre  troupe,  nous  pouvions  aussi 
leur  être  fort  utiles. 

Aussitôt  après  avoir  appris  cette  nouvelle , 
je  quittai  Tohibara  le  ^3  janvier ,  et  je  me 
dirigeai  vers  la  grande  rivière.  Les  habitants 
des  deux  premiers  villages  que  nous  rencon- 
trâmes, nommés  Curahy  et  Cazaradadi,  nous 
firent  une  très-bonne  réception ,  et  nous  four- 
nirent toutes  sortes  de  vivres  :  mais  depuis  là 
jusqu'à  la  grande  rivière ,  je  trouvai  tous  les 
villages  déserts  et  abandonnés.  J'employai 
cinq  jours  à  parcourir,  avec  mes  malades,  la 
route  que  ceux  que  j'avais  envoyés  avaient 
faite  en  trois.  Je  ne  trouvai  aucun  des 
habitants  avec  qui  mes  gens  avaient  traité; 
la  crainte  leur  avait  fait  prendre  la  fuite  à 
tous.  Us  avaient  probablement  supposé  que 
les  miens  n'étaient  venus  que  pour  recon- 
naître le  pays,  et  que  j'arrivais  pour  les 
attaquer. 

r 

Etant  parvenus  à  un  village,  nommé  Cura- 
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hamara ,  k  deux  milles  de  la  grande  rivière , 
nous  le  trouvâmes  aussi  abandonné;  ce  qui 
nous  fut  très-désagréable,  car  nous  n'avions 
personne  de  la  nation  que  nous  allions  quitter 
pour  nous  aider  k  faire  alliance  avec  les  Guay- 
caries.  Cest  pourquoi  je  pris  la  résolution  de 
m'y  arrêter,  et  de  chercher  à  en  découvrir 
les  habitants.  J'envoyai  du  monde  de  deux 
côtes;  ils  parvinrent  à  reconnaître  l'endroit  où 
s'était  reUré  le  cacique  et  ses  gens ,  en  aper- 
cevant un  feu  que  ceux-ci  avaient  allumé  pen- 
dant la  nuit:  ils  le  surprirent  et  me  l'amenèrent 
prisonnier  avec  dix-huit  des  siens.  Je  leur 
expliquai  pourquoi  je  les  avais  envoyé  cher- 
cher, leur  reprochant  d'avoir  pris  la  fuite, 
malgré  ma  promesse  de  les  bien  traiter.  Je 
remis  ensuite  le  cacique  en  liberté  après  lui 
avoir  fait  quelques  présents ,  etjelemmenai 
avec  moi  chez  les  Guaycaries,  qui  sont  leurs 
alliés. 


CHAPITRE  XI. 


HATIOK  GUAYCARIES  (i). 

De  cette  Bttion  noire  comme  charbon ,  méchante ,  orgueil- 
leine  M  inMlente.  —  Rmes  et  pcrlid les  dont  elle  use  eovers 
lea  chrëtien*.  —  Ceux-ei  sont  allaqucs  par  trahison  et  restent 
vainqneun.  —  Le  cacique  «t  arquebuse  .  aprèi  avoir  été 
mil  à  ta  qnMtîon.  —  Cinq  cents  indienf  sont  masMcré*.  — 
Le  cBciqDC  d'un  anlre  village  est  amené  chargé  de  chaînea 
k  came  de  la  trahison,  mais  nn  troisième  cacique  réiusit 
à  tromper  lea  chrétieni ,  et  à  s'échapper  avec  le*  Meni. 


Atabt  aperçu  de  l'autre  côté  du  fleuve  en- 
viron six  cents  Indiens  Guaycaries,  qui  sont 

Cl  )  CaStellanot  (  EUfia  a  la  mutrie  de  don   Diego  de  Orrf<ri . 
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une  nation  toute  noire ,  dont  je  ferai  la  des- 
cription plus  loin ,  je  leur  envoyai  le  cacique 


cant.  1 1 ,  p.  1 74)f  parle  ainsi  de  cette  nation  et  du  pays  qu'elle 
habite  : 

m 

«  Tomo  pues  con  su  gente  macilenta 
Delpueblo  de  Carao  los  confines, 
El  quai  distara  del  potente  rio 
Una  pequena  légua  de  desrio. 

»  Alli  ie  reformaron  los  soldados 

Y  tuTÎeron  un  poco  de  reposo , 

Y  despues  di  los  dos  meses  passâdoa 
Volvieron  al  viage  trabajoso , 

Gost  eando  prolixos  despohlados 

Sin  muestra  de  refugio  virtuoso , 

Sin  pocos  y  viles  pescadores 

Que  de  ningon  bosn  pneblo  son  caltaresr 

»  Goayqueriesy  algnnos  Guamonteyes 
•  Môrenos  altos,  buena  compostura , 
Snbjetos  a  ningnn  modo  de  leyes 
Sin  lab|>anza ,  criança  ni  cultura., 
Suelen  tener  sus  principes  y  reges 
No  para  darles  vida  mas  segura  ; 
Pescas  y  caças  son  sus  alimentos 

Y  rayces  di  yervas  sus  sustentos.  » 

Avec  sa  troupe  affaiblie  (Gil  Gonçales),  il  gagna  les  frontières 
de  la  peuplade  de  Garao  qui  était  à  une  petite  lieu  de  la  grande 
rivière. 

Les  soldats  s'organisèrent  dans  cet  endroit ,  et  se  remirent  de 
leurs  fatigues.  Après  un  séjour  de  deux  mois  ils  reprirent  leurs 
périlleux  voyage ,  à  travers  de  tristes  déserts ,  sans  même  voir 
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dans  tout  notre  voyage.  Quand  le  cacique 
que  j'avais  envoyé  chercher  arriva,  ce  fut 
avec  un  grand  nombre  des  siens ,  tous  armés , 

et  ressemblant  plutôt  à  des  diables  qu'à  des 
hommes.  Je  lui  fis  des  reproches  de  ce  qu'il 
n'était  pas  venu  me  voir  avec  des  démonstra- 
tions amicales  et  comme  un  allié.  Je  lui 
demandai  en  même  tenoips  quelle  était  son 
intention,  pour  me  régler  en  conséquence; 
ayant  Fair  de  ne  pas  trop  me  soucier  de  leur 
amitié:  au  fond  de  mon  cœur,  je  pensais  tout 
au  contraire  qu'elle  nous  serait  bien  néces- 
saire. 

Il  me  répondit  avec  assez  de  fierté ,  que  s'il 
était  venu  armé,  c'était  à  cause  des  lions  et 
des  tigres  qui  étaient  très-nombreux  dans  ces 
contrées  ;  et  que  d'ailleurs ,  nous ,  qui  préten- 
dions être  venus  avec  des  intentions  paci- 
fiques, nous  étions  armés  aussi.  Quoique  son 
orgueil  m'ofiîensàt,  je  fus  obligé  de  me  taire  et 
de  dissimuler;  mais  je  le  lui  fis  bien  payer, 
comme  on  le  verra  par  la  suite.  Je  lui  dis  que 
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je  voulais  aller  à  Itabana,  pour  y  chercher 
plusieurs  de  nos  compagnons  qui  s'y  trou- 
vaient; que  je  laisserais  la  plus  grande  partie 
de  mes  troupes  à  Curahamara,  lui  ordonnant 
de  leur  fournir  tout  le  poisson  dont  elles  au- 
raient besoin.  «Les  poissons ,»  répliqua-t-il ,• 
«  m'appartiennent  :  je  ne  leur  en  refuserai  pas 
en  lespayant;  mais  je  vousconseilled'emmener 
tous  vos  soldats ,  vous  en  aurez  bon  besoin , 
car  les  habitants  d'Itabana  sont  de  vaillants 
guerriers  :  ils  ont  tué  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  étaient  venus  par  eau  dans  une 
grande  maison  et  que  vous  appelez  vos  com- 
pagnons. »  Cela  s'accordait   avec  ce  que  les 
autres  Indiens  m'avaient  déjà  dit,  relativement 
à  la  présence  des  chrétiens.  Je  répondis  que  je 
n'avais  pas  besoin  de  tant  de  monde  pour 
venir  à  bout  de  ceux  dltabana ,  et  que  c'était 
seulement  pour  être  servi  que  j'avais  une  suite 

aussi  nombreuse. 

Le  cacique  ne   nous  donnait  pas  cet  avis 

par  bonté   dame,    mais   pour  éviter  d'être 
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dérable ,  nommée  Cohaherî ,  et  qui  est  a  peu 
près  large  comme  le  Danube,  près  de  Ulmje  le 
trouYai  qui  m'attendait  sous  une  grande  ca- 
bane d'été ,  assis  dans  toute  sa  majesté ,  et  en- 
vironné de  tous  les  habitants  de  son  village  : 
il  ne  parut  pas  étonné.  Quand  je  le  quittai, 
il  ordonna  que  Ton  nous  donnât  à  manger, 
on  nous  apporta  du  pain  et  du  poisson  en  | 
abondance. 

Je  dis   au  cacique  que  j'étais  venu   poup  j 
chercher  mes  compatriotes,  qui  devaient  s'èti 
trouvés  là  peu  de  jours  auparavant  ;  mais  31 
ne  voulut  pas  convenir    qu'aucun    chrétiett  J 
fût   arrivé    chez    lui  ,    ajoutant    qu'ils    fai- 
saient le  commerce  dans  un  village  de  la  na- 
tion des  Guaycaries,  situé  à  deux  lieues  de 
là,   sur  le  bord  delà  mer.  Tandisque j'étais 
occupé  à  converser  avec  lui  sur  les  cfiverses 
choses  du  pays  et   particulièrement  sur  la 
mer  que  Ton  nous  avait  annoncé  que  nous 
pourrions  voir  d'Itabana ,   nous  entendîmes 
rhanter  un  corr  et  Quelques  poules,  ce  qui 


craa'vai:  ^fsL  n  iThmiiait  ion»  mmt  soruide  ca- 
d^ete .  aâfift  lâns  muùt  iA  flu/csté  ,  et  en- 
•i&  tjûa&  les  hirfiilamfc^  de  soo  ^lage  : 
d  ne  pomt  pas  triame.  t^asKi  je  le  quittai, 
li  €MrdofifMi  que  Toa  oiHiff  «iocuùt  à  manger , 
on  Doos»  apfiorta  du  faiii  et  Aa  poîsscm  en 


Je  <Ës  aa  CKÎqiie  cpe  /«étais  venu  pour 
clicfihti  iBCsaiMifaÉnotB.  qui  drraicnt  5*étre 
troorâ»  la  pen  de  josrs  auparaTant  ;  mais  il 
ne  Touiot  pas  cuonninBar   quauran  chrétien 

fut  arrive  chez  Eu .  ajoutant  qu'ils  fai- 
saient le  eommence  «lans  im  village  de  la  na- 
tion des  Guavcarks.  situe  à  deux  lieues  de 
là,  sur  le  bord  delà  mer.  Tandis  que  j'étais 
occupé  à  converser  avec  lui  sur  les  cfiverses 
choses  du  pays  et  particulièrement  sur  la 
mer  que  Ton  nous  avait  annoncé  que  nous 
pourrions  voir  d*Itabana,  nous  entendîmes 
chanter  un  coq  et  quelques  poules,  ce  qui 
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environ  un  mille  ;  car  ces  deux  nations  ha- 
bitent, comme  je  l'ai  dit,  le  même  territoire. 
Au  pied  de  la  montagne  nous  trouvâmes  un 
bras  du  fleuve  Coaheri ,  le  même  qui  passe 
par  Itabana  et  se  dirige  de  là  vers  un  éta- 
blissement de  pêcherie  des  Guaycaries ,  com- 
posé seulement  de  quelques  maisons.  Il  s'y 
trouva  un  nombre  si  considérable  d'In- 
diens, qui  y  étaient  venus  de  divers  villages 
pour  acheter  du  poisson ,  que  je  ne  savais  si 
je  devais  risquer  d'y  pénétrer. 

Mais  pour  ne  pas  les  encourager,  nous  en- 
trâmes dans  la  rivière  avec  nos  chevaux  et 
nous  la  passâmes  à  la  nage,  quoique  l'eau 
nous  vînt  jusqu'à  la  selle.  Pour  traverser  le 
marécage,  nous  laissâmes  les  chevaux  aller 
seuls,  et  nous  nous  fîmes  porter  de  l'au- 
tre côté  par  les  Indiens  :  quand  nous  fûmes 
arrivés  au  haut  de  la  montagne,  nous 
vîmes  comme  les  naturels  nous  l'avaient  as- 
suré, que  tout  le  pays  depuis  Itabana  était 
couvert  d'eau ,    et  qu'ainsi    nous   pouvions 
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àdUer  nos  chevaux 
k  nous  dé- 
Je  me  dou- 
«  pv  les  Guay- 
mous  traversé, 
cavaliers 
démon 
ks    miens.   Je 
â  rUit  venu , 
femme  dans 
sur  la  rivière , 
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lendemain  matin ,  dans  l'endroit  où  il  croyait 
nous  surprendre  et  nous  attaquer  ,  et  nous 
voyant  en  marche  le  long  de  la  rive  opposée, 
se  hâta  d'envoyer  occuper  un   défilé  sur  le 
bord  de  l'eau,  où  nous  devions  absolument 
passer  et  plaça  dans  une  embuscade  quinze 
cents  Indiens   qui  traversèrent   à  la  nage. 
Quand  ,  tout  occupés  à  examiner  les  mou- 
vements  des  Indiens  qui  se  trouvaient  de 
l'autre  côté,  nous  passions  devant  ceux,  du 
défilé  sans  nous  douter  le  moins  du  monde 
qu'ils   eussent    franchi  la    rivière,    ils  nous 
attaquèrent  en  tête  et   en   queue  ,    et  le  ca- 
cique, à  la  tête  d'environ  sept  mille  Indiens, 
commença  à  nous  lancer  une  nuée  de  flè- 
ches,  de  l'autre  rive.  Après  un  assez  long 
combat,    nous   tuâmes   un    grand    nombre 
des  assaillants,  nous  refoulâmes  le  reste  dans 
la  rivière ,  et  mes  arquebusiers  qui  s'étaient 
mis  dans  Teau  firent  beaucoup  de  domma- 
ges à  ceux  qui  accompagnaient  le  cacique ,  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Enfin  ils  cessèrent  de 
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Le  lendemain,  après  avoir  passé  la  nuit 
dans  cet  endroit,  nous  y  mimes  le  feu  avant 
de  partir  et  nous  traitâmes  de  même  tous  les 
villages  appartenant  à  ce^  cacique  et  qui  se 
trouvèrent  sur  notre  route.  Nous  avions,  du 
reste,  bien  de  la  peine  à  transporter  le» 
hommes  et  les  chevaux  blesses;  et  noua 
ressemblions  plutôt  à  une  troupe  de  bo- 
hémiens qu'à  une  compagnie  de  gens  de 
guerre. 

A  un  jour  et  demi  de  marche  du  fleuve 
Coahery,  nous  sortîmes  des  terres  du  ca- 
cique dltabana ,  et  nous  retrouvâmes  les  ha- 
bitants aussi  bien  armés  et  aussi  fiers  que 
nous  les  avions  quittés.  Cela  nous  détermina 
à  ne  pas  rester  pendant  la  nuit  dans  leurs 
villages,  mais  à  leur  acheter  des  provisions 
durant  la  journée,  et  à  établir  chaque  soir 
notre  camp  en  rase  campagne,  dans  un  en- 
droit facile  à  défendre,  surtout  pour  qu'ils 
Tie  pussent  pas  voir  nos  chevaux  et  nos 
hommes  blessés  ,  ni  s  apercevoir  du  dommage 
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vait  donnée ,  avait  entièrement  abandonné  son 
village,  de  sorte  que  les  miens,  n'ayant 
personne  pour  traiter  avec  les  Guayearies, 
et  leur  acheter  les  provisions  dont  ils  avaient 
besoin ,  s'étaient  vus  forcés  de  s'établir  où  je 
les  trouvai.  Quand  ils  nous  virent  arriver  de 
loin,  ils  en  éprouvèrent  une  grande  joie;  car 
les  Guayearies  s'étaient  mal  comportés  avec 
eux ,  et  ils  craignaient  à  chaque  instant  d'être 
attaqués.  On  leur  avait  refusé  des  vivres, 
même  en  payant,  de  sorte  qu'ils  ne  quit- 
taient jamais  leurs  armes. 

Aussitôt  qu'ils  m'eurent  annoncé  tout  ceci , 
par  un  cavalier  qu'ils  avaient  envoyé  au- 
devant  de  moi,  je  fis  arrêter  et  lier  le 
chef  des  Guayearies  et  l'autre  cacique  qui 
m'accompagnait,  et  je  les  conduisis  dans 
un  bois,  où  je  leur  fis  donner  la  question 
pour  savoir  pourquoi  ils  m'avaient  ainsi  at- 
tendu en  armes,  pourquoi  ils  s'étaient  si  mal 
comportés  avec  les  miens ,  et  leur  avaient 
refusé  des  vivres.  Les  caciques  se  laissaient 
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martyriser  sans  vouloir  répondre  ;  mais 
j'en  fis  arquebuser  un  devant  son  compagnon, 
pour  servir  d'exemple ,  promettant  en  même 
temps  à  l'autre  de  lui  donner  la  vie,  s'il  vou- 
lait me  découvrir  tout  ce  qu'on  avait  tramé 
contre  moi. 

Il  m'avoua  alors  que  le  cacique  du  village 
de  Carahao ,  de  la  nation  Caquetios,  qui  était 
son  chef,  était  convenu  avec  celui  des  Guay- 
caries,  que  je  venais  de  faire  arquebuser,  de 
réunir  leurs  forces  pour  surprendre  et  atta- 
quer les  chrétiens  le  lendemain  matin ,  et  qu'ils 
se  disposaient  déjà  à  se  mettre  en  marche, 
quand  notre  arrivée  imprévue  les  en  avait 

empêchés.  Je  le  fis  enchaîner ,  et  j'envoyai 
l'ordre  à  ceux  qui  m'attendaient  au  camp ,  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  de  préparer  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes  ;  car  je  craignais  que  les 
Indiens  du  village  de  Carahao,  dont  je  viens 
de  parler ,  ne  se  fussent  mis  à  notre  poursuite , 
et  qu'ils  ne  nous  attaquassent  pendant  que 
nous  serions  occupés  à  passer  la  rivière. 
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Quand  je  fus  arrivé  aux  pêcheries  et  au  camp 
des  chrétiens ,  j'y  trouvai  environ  huit  ^nts 
Indiens  Guaycaries ,  bien  armés ,  qui ,  pour 
attaquer  les  nôtres,  attendaient  l'arrivée  de 
leur  chef  y  que  je  venais  de  faire  arquebu- 
ser,  et  les  Indiens  Caquetios  de  Carahao*  Je 
leur  ordonnai  de  déposer  Jeurs  armes ,  et 
de  se  comporter  en  amis  comme  ils  me  l'a- 
vaient promis  la  première  fois  que  j'étais 
passé  ;  mais  ils  s'y  refusèrent  avec  fierté. 
Je  leur  tins  quelques  autres  discours  pour 
gagner  du  temps ,  et  je  les  fis  entourer  par 
mes  cavaliers,  de  manière  à  leur  couper  le 
chemin  de  la  rivière;  et  profitant  de  ce  que 
nous  nous  trouvions  dans  une  belle  plaine , 
ce  qui  était  extrêmement  favorable,  nous 
les  chargeâmes  et  en  tuâmes  plus  de  cinq 
cent.  Ils  furent  tout  surpris,  car  nous  leur 
avions  parlé  pacifiquement,  et  ils  ne  s'at- 
tendaient  pas  le  moins  du  monde  à  être  atta- 
qués. Ils  n'eurent  donc  pas  le  temps  de  faire 
usage  de  leurs  armes,  et  nous  en  massacrâmes 
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un  si  grand  nombre,  qu'ils  furent  contraints 
de  prendre  la  fuite.  Nos  cavaliers  les  culbu- 
taient facilement,  les  renversaient  à  terre, 
et  nos  fantassins  les  égorgeaient  comme  des 
porcs.  Voyant  donc  que  la  fuite  ne  leur  ser- 
vait à  rien  contre  les  chevaux,  ils  cherchèrent 
à  se  réfugier  dans  les  hautes  herbes  ou  à  se 
cacher  parmi  les  morts;  mais  après  avoir  fini 
avec  les  uns,  nous  cherchâmes  aussi  ceux- 
là  pour  les  expédier  comme  les  autres,  de 
sorte  qu'il  en  périt  près  de  cinq  cent;  le  reste 
s'échappa  en  traversant  la  rivière. 

Il  n'y  eut  que  cinq  chrétiens  et  treize  de 
nos  Indiens  qui  reçurent  des  blessures;  en- 
core furent-elles  peu  dangereuses. 

Du  reste,  nous  étions  forcés  de  les  traiter 
ainsi,  et  ils  méritaient  bien  leur  sort;  car 
nous  devions  craindre  que  les  Caquetios  ne 
vinssent  les  rejoindre,  comme  l'Indien  que 
nous  avions  rais  à  la  question  nous  la- 
vait  annoncé;  et  il  nous  était  naturellement 
plus  avantageux  de  les  combattre  avant  qu'ils 
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fussent  réunis.  Nous  restâmes  dans  cet  endroit 
Jusqu'à  la  nuit  :  nous  tfosions  pas  traver- 
ser la  rivière  de  jour ,  de  crainte  d'être  at- 
taqués par  les  Caquetios  quand  nous  serions 
séparés,  et  qu'une  partie  de  mes  soldats  se 
trouverait  de  l'autre  côté. 

Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue ,  pour  nous 
mettre  à  l'abri  de  toute  surprise,  nous  fîmes 
traverser  la  rivière  aux  chevaux ,  et  ceux 
d'entre  nous  qui  ne  savaient  pas  nager  passè- 
rent sur  des  radeaux  faits  avec  nos  boucliers, 
etquenous  tirionsd'un  borda  l'autreaumoyen 
d'une  corde.  J'arrivai  le  lendemain  au  vil- 
lage de  Curahamara ,  que  je  trouvai  entière- 
ment désert  et  abandonné  ;  ce  qui  avait  forcé , 
les  chrétiens  que  j'avais  laissé  en  arrières  de 
quitter  cet  endroit ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  et  de  venir  s'établir  sur  le  bord  de 
l'eau.  Je  fis  chercher  partout  le  cacique  de 
cette  nation;  mais  je  ne  pus  pas  parvenir 
à  m'emparer  de  sa  personne.  Je  continuai 
ma  route  vers  un  autre  village,  situé  à  quatre 
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milles  plus  loin  :  je  le  trouvai  encore  aban- 
donné comme  à  mon  premier  passage;  et  je 
renvoyai  quelques  chrétiens  à  pied  et  ài  cheval 
vers  Curahamara ,  avec  ordre  de  surprendre 
ce  village  pendant  la  nuit.  Ils  y  trouvèrent 
le  cacique  et  tous  les  habitants  qui  s'étaient 
hâtés  d'y  revenir ,  croyant  que  nous  avions 
continué  notre  route ,  et  qu'ils  étaient  parfaite- 
ment en  sûreté;  c'était  précisément  ce  que  j'a- 
vais espéré,  et  pourquoi  je  n'avais  pas  cessé 
d'avancer.  On  amena  lecacique  etvingt-troisln- 
diens ,  hommes  et  femmes,  qui  paraissaient 
être  les  principaux  du  village.  Je  fis  enchaî- 
ner le  premier,  pour  m'avoir  trois  fois  man- 
qué de  parole ,  et  j'emmenai  les  autres  pri- 
sonniers avec  moi  jusqu'à  Coro.  Quant  aux 
femmes ,  je  les  distribuai  aux  chrétiens  pour 
les  servir. 

Dans  ce  village,  je  fus  attaqué  de  la  fièvre, 
ce  qui  m'empêcha  de  continuer  rapidement 
ma  marche.  Nous  allâmes  donc  lentement 
d'un  endroit  à  Taiitre,  les  trouvant   tous  dé- 
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serts  et  abandonnés ,  Jusqu'à  Cathary,  où  les 
hatHtants  nous  firent  une  très-bonne  récep- 
tion y  et  nous  témoignèrent  la  même  amitié 
qu'auparavant.  Nous  y  passâmes  deux  jours 
pour  prendre  des  renseignements  sur  l'autre 
route  qui  conduit  à  la  mer,  en  traversant  le 
territoire  des  Cuyones.  On  nous  assura  que 
nous   pourrions   y  arriver  sans  difiBculté, 
en  nous  tenant  toujours   près  des  monta- 
gnes où  il  n'y  avait  pas  de  marais ,  et  que 
nous  rencontrerions  une  grande  rivière,  nom- 
mée Temeri ,  qui  avait  deux  traits  d'arbalète 
de   large,   et  qui    était  fort  profonde.  Mais 
je  pensai  qu'il  nous  serait  bien  facile  de  la 
traverser,  soit  avec  des  radeaux,  soit  autre- 
ment. 

Le  lo  février,  nous  arrivâmes  au  village 
d'Hacarygua ,  où  nous  avions  séjourné  quinze 
jours  lors  de  notre  premier  passage.  J'y  trou- 
vai les  habitants  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons ,  comme  je  les  avais  laissés,  et  ils  nous  té- 
moignèrent plus  de  joie  que  de  chagrin  de  notre 
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retour.  Je  fis  présent  au  cacique  de  deux  belles 
Indiennes  que  javais  prises  à  Curahamara. 
Je  passai  seize  jours  dans  cet  endroit,  espé- 
rant y  guérir  de  ma  fièvi^e,  et  pouvoir  re- 
prendre mon  voyage  vers  la  mer,  du  côté  du 
fleuve  Temeri,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Pen- 
dant que  j'étais  à  Hacarygua,  je  fis  partir 
quelques  cavaliers  et  fantassins  pour  les  moûr 
tagnes  des  Cuyones  à  qui  je  renvoyai  plu- 
sieurs prisonniers  que  je  leur  avais  faits,  pour 
tacher  d'obtenir  leur  amitié,  offrant  de  les 
leur  rendre  tous.  Je  chargeai  ceux  que  je  ren- 
voyais de  leur  raconter  combien  de  gens  nous 
avions  vaincus  et  massacrés  à  Itabana  et  dans 
toute  la  route, pour  avoir  rejeté  notre  amitié, 
cl  voulu  nous  résister  et  qu'au  contraire 
nous  avions  bien  traité  ceux  qui  avaient  fait 
alliance  avec  nous ,  et  tenu  parole  à  tous. 

Mais  cela  ne  put  les  persuader  ni  leur 
faire  oublici*  le  mal  qu'ils  avaient  souffert, 
et  tous  les  clforls  que  nous  finies  pour  gagner 
leur   amitié  restèrent  inutiles.  Ils  abandonna'- 
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1  ent  leurs  villages  pendant  la  nuit,  et  se  réfu- 
gièrent dans  des  montagnes  si  escarpées,  qu'ils 
nous  eût  été  impossible  de  les  suivre  quand 
même  nous  aurions  été  montés  sur  des  chats 
au  lieu  de  l'être  sur  des  chevaux.  Nous  fûmes 
donc  obligés  de  renoncer  à  leur  alliance ,  quoi- 
qu'elle eût  été  fort  désirable  pour  nous,  puis- 
que notre  intention  était  de  traverser  leur 
pays  pour  gagner  la  mer.  Voyant  que  les 
maladies  augmentaient,  tant  à  cause  de  la 
mauvaise  nourriture ,  que  par  le  manque  de 
remèdes,  et  que  je  ne  pouvais  espérer  d'amé- 
lioration à  cet  état  de  choses,  je  me  déter- 
minai à  regagner  l'Océan,  sans  cependant 
traverser  de  nouveau  les  mêmes  pays,  et  j'en- 
voyai de  mes  nouvelles  à  Coro  pour  en  faire 
venir  des  renforts  et  tout  ce  qui  nous  serait 
nécessaire. 

Nous  partîmes  donc  le  27  février  de  Haca- 
rvgua,  pour  traverser  de  nouveau  le  terri- 
toire des  Cuybas.  Nous  trouvâmes  quelques- 
uns  des  villages  habités,  et  les  autres  déserts  et 
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abandonnés ,  parce  que  les  habitants  croyaient 
que  nous  ne  leur  avions  tenu  parole  à  notre 
premier  passage,  que  pour  les  mieux  trom- 
per, mais  qu'en  retournantnous  les  réduirions 
en  esclavage.  Nous  n'avions  pas  le  temps 
de  les  poursuivre ,  nous  pensâmes  que 
notre  conduite  envers  ceux  qui  n'avaient  pas 
abandonné  leurs  demeures  serait,  pour  les 
autres,  une  preuve  suffisante  de  notre  bonne 
foi. 

Je  dois  raconter  ici  une  perfidie  que  nous" 
éprouvâmes  dans  un  de  ces  endroits.  Etant 
arrivés  dans  un  village  des  Cuybas,  où  nous 
n avions  pas  encore  été,  je  le  trouvai  aban- 
donné. Je  ne  voulais  pas  reprendre  la  route 
de  Variquecemeto ,  par  où  nous  avions  déjà 
passé,  je  fis  donc  chercher  des  habitants,  et  l'on 
m'amena  deux  Indiennes  que  l'on  avait  décou- 
vertes dans  un  endroit  où  elles  se  croyaient  à 
l'abri  de  nos  poursuites.  J'en  renvoyai  une 
au  cacique  avec  des  présents ,  pour  tâcher 
de  gagner  son  amitié  :  on  a  déjà  vu  que  c'ë- 
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tait  ma  coutume.  L'Indienne  revint,  map- 
portant  une  image  diabolique ,  en  or ,  comme 
ils  ont  l'habitude  d'en  porter  sur  la  poi- 
trine, disant  que  le  cacique  était  malade, 
qu'il  m'envoyait  ce  présent  en  me  priant 
de  délivrer  les  deux  prisonnières.  Mais  j'exi- 
geai, s'il  était  malade ,  qu'il  se  fit  transporter 
au  village,  et  revînt  avec  tous  les  siens, 
pour  y  demeurer  tranquillement;  ce  qu'il 
devait  faire  dans  tous  les  cas  après  mon  dé- 
part, lui  promettant  de  lui  rendre  alors  les 
prisonnières. 

Le  lendemain  matin,  nous  vîmes  arriver 
un  Indien  accompagné  d'environ  quarante 
personnes,  et  se  faisant  porter  dans  un 
hamac  comme  un  cacique,  de  sorte  que 
nous  crûmes  tous  qu'il  était  celui  que  nous 
attendions.  Quand  il  se  fut  établi  dans  sa 
maison ,  je  lui  rendis  les  deux  prisonnières; 
mais  pendant  la  nuit  il  prit  la  fuite  avec  tous 
les  siens,  laissant  le  hamac  dans  lequel  on 
I  avait  apporté ,  de  sorte  que  le  lendemain  nous 
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ne  trouvâmes  personne.  Nous  vîmes  par  là 
que  ce  n'était  pas  le  cacique  lui-même  qui 
était  venu,  mais  un  esclave  qu'il  avait  exposé 
à  sa  place,  dans  le  seul  but  de  délivrer  ces 
deux  Indiennes,  dont  l'une  était  probablement 
sa  femme  ou  sa  parente ,  car  si  c'eut  été  des 
femmes  du  commun ,  on  nous  les  aurait 
laissées. 

Voilà  comme  nous  fûmes  trompés  par 
cet  Indien,  ce  qui  ne  nous  était  pas  encore 
arrivé  pendant  le  voyage ,  et  prouve  bien  leur 
ruse  et  leur  perfidie. 

Nous  ne  voulûmes  pas  perdre  de  temps  à 
lespoursuivre  icependantnous  lesaurionschà- 
tiés  très-volontiers,et  quoique  n  ^us  n'eussions 
pas  de  guide  nous  re traversâmes  la  province  de 
Variquecemeto.  En  repassant  par  les  mêmes 
villages,  nous  trouvâmes  les  habitants  comme 
nous  les  avions  laissés,  et  nous  v  restâmes  la 
nuif. 


CHAPITRE  Xlt 


NATION  CAQUETIOS. 


De  la  populeuse  et  belle  proyince  des  Caquetios,  de.  Ta 
grandeur  de  leurs  villages,  du  nombre  des  habitants,  de 
leurs  inclinations  guerrières,  de  leur  haute  taille  et  de 
la  beauté  de  leurs  femmes.  —  Les  chrétiens  traversant  le 
pays  y  trouvent  peu  d'amitié  et  de  bonne  volonté.  — Ils 
sont  enfin  obligés  de  tuer  un  cacique  pour  éviter  une  sédi- 
tion.—  Un  grand  nombre  d'Indiens  sont  massacrés  ou  fait 
prisonniers ,  et  les  autres  ont  bien  de  la  y^eiae  à  sauver  ce 
qu  ils  possèdent. 


Le  lendemain ,  qui  était  le  i*'  mars,  nous 
reprimes  notre  marche  à  travers  une  vallée  ^ 
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située  enti^  deux  montagnes,  habitées  à  Toc- 
cident  par  les  Cyparicotes  et  à  l'orient  par 
les  Hytotes  (i).  Mais  les  Caquetios  sont  véri- 
tablementles  maîtres  de  lavallée^qui  a  environ 
quatre  milles  de  large.  Ils  font  partie  de  la 
nation  de  Variquecemeto,  cependant  ils  ne 
sont  pas  leurs  amis.  C'est  pourquoi  il  y  a  entre 
ce  dernier  endroit  une  journée  et  demie  de 
chemin  entièrement  désert  et  sans  aucune 
habitation,    quoique   l'on  rencontre  sur  la 

» 

route  des  ruines  d'édifices,  qui  prouvent 
qu'autrefois  il  y  avait  des  villages  qui  ont 
été  détruits  et  brûlés.  Ceux  de  Variquecemeto 
ne  voulurent  donc  pas  me  donner  de  guides, 
car  ils  sont  environnés  d'ennemis  de  tous 
côtés ,  et  ils  craignaient ,  n'étant  pas  en  force , 
de  ne  pas  pouvoir  revenir  chez  eux  en  sûreté. 
Mais  nous  avions  d'autant  moins  besoin 
d'eux,  que  nous  conduisions  avec  nous  des 


(i)  Castallanos  (  £legia  a  la  muer  te  de  Ifieronimo  de  Orlat  \ 
parle  des  Itotes  qu'il  place  sur  l'Orënoque;  mais  je  n'ai  pu 
trouver  qu  il  loit  fait  mention  nulle  part  dei  Cyparicotes. 
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interprètes  qui  savaient  la  langue  des  Ca- 
quetios,  et,  pour  ne  pas  se  tromper  de 
route,  il  s'agissait  seulement  de  rester  dans 
la  vallée. 

Apres  avoir  campé,  la  première  nuit ,  près 
d'un  ruisseau,  nous  continuâmes  notre  mar- 
che le  lendemain  matin,  et  bientôt  nous 
rencontrâmes  environ  cent  cinquante  In- 
diens des  deux  sexes,  qui  allaient  tranquil- 
lement travailler  aux  champs.  Nous  nqus 
en  emparâmes  pour  les  mener  avec  nous  à 
leur  village.  Mais' en  approchant  nous  vîmes 
les  habitants  sortir  en  armes.  Ils  avaient 
été  avertis  par  un  Indien ,  qui  de  loin  avait 
aperçu  les  cavaliers.  Croyant  que  nous  ve- 
nions pour  les  attaquer,  après  avoir  fait  pri- 
sonniers ceux  qui  allaient  aux  champs  ,  ils 
se  rangèrent  en  bataille,  au  nombre  d'en- 
viron sept  raille,  se  tenant  tout  prêts  à  ti- 
rer sur  nous.  Je  leur  dis  pourquoi  j'avais 
emmené  leurs  compatriotes,  les  assurant  en 
même    temps    que    mes    intentions    étaient 
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pacifiques,  et  je  leur  rendis  leurs  prison- 
niers. Mais  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la 
peine  qu'ils  se  laissèrent  persuader  et  se  déci- 
dèrent à  ne  pas  tirer  sur  nous.  Un  engagement 
eût  été  fatal  aux  denx  partis  ;  car  d'un  côté 
nous  étions  dans  une  plaine  où  nous  pou- 
vions facilement  nous  servir  de  nos  che- 
vaux; et  de  l'autre  ils  étaient  dispersés,  de 
sorte  qu'ils  nous  enveloppaient.  Ils  finirent 
cependant  par  se  laisser  persuader,  et  retour- 
nèrent à  leur  village,  où  nous  les  suivîmes 
pour  nous  y  établir.  J'envoyai  au  cacique 
quelques  présents ,  qui  le  gagnèrent  entière- 
ment. Nous  allâmes  le  même  soir  jusqu'à 
an  autre  village ,  situé  un  mille  plus  loin  ,  et 
dont  les  habitants  ne  nous  résistèrent  pas , 
car  j'avais  eu  soin  de  leur  faire  annoncer 
d'avance  noti^  arrivée  et  nos  intentions,  et 
dans  ce  but  j'avais  amené  avec  moi  le  ca- 
cique du   dernier  village. 

Nous  eûmes  occasion   d'observer  pendant 
tout  ce  voyage  la  grandeur  des  villages   de 
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cette  nation  ,  ainsi  que  la  force  de  la  popula- 
tion, et  ses  habitudes  guerrières  et  farouches  : 
je  crois  qu'il  leur  serait  facile  de  rassembler 
en  un  jour  jusqu'à  vingt  mille  guerriers. 
Quoique  les  habitants  de  tous  ces  villa- 
ges soient  de  la  même  nation,  ils  ne  sont 
pas  sous  la  domination  d'un  même  maître. 
Ils  sont  si  nombreux ,  et  leurs  habita- 
tions si  rapprochées,  qu'ils  pourraient  ré- 
sister à  un  grand  nombre  de  chrétiens , 
ou  du  moins  leur  donner  bien  du  mal.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  autres  habi- 
tants de  la  vallée  où  nous  nous  trouvions  : 
ils  ne  sont  pas  tous  alliés;  mais  ils  for- 
ment des  petites  confédérations  de  deux,  trois 
ou  quatre  villages ,  aussi  ne  sont-ils  pas  à 
beaucoup  près  aussi  redoutables  que  ceux  de 
la  province  de  Variquecemeto.  Je  suppose 
pourtant  que,  s'ils  se  voyaient  attaqués,  ils 
ne  manqueraient  pas  de  se  réunir  pour  pou- 
voii*  résister.  Leurs  villages  sont  quelquefois 
longs  d'un  demi-mille,  et  n'ont  qu'une  seule 
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rue,  ou  deux  au  plus ,  et  la  même  maison  est 
souvent  habitée  par  cinq ,  six  ou  même  huit 
familles.  Ces  Indiens  sont  forts  et  bien  pro- 
portionnés ,  et  leurs  femmes  sont  très-belles. 
C'est  pourquoi  ils  appellent  cette  vallée  Va- 
rarida,  ou  la  vallée  des  dames.  L'usage  des 
flèches  empoisonnées  n  y  est  pas  connu,  leurs 
armes  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  pro- 
vince de  Coro.  Nous  traversâmes  successi- 
vement trois  villages ,  qui  appartenaient  à  la 
même  confédération,  il  y  en  a  peut-être  davan- 
tage,   mais  non  pas  sur  notre  route.  Les 
habitants  nous   recurent  assez  mal ,  comp- 
tant sans  doute  sur  leur  nombre ,  et  quoi- 
qu'ils soient  fort  riches  ils  ne  nous  firent 
aucuns  présents,  et  même    dans  plusieurs 
villages,  ils  prétendirent  nous  faire  payer  les 
vivres  qu'ils  nous  fournissaient,  mais  nous 
ne  voulûmes  pas  y  consentir. 

Le  3  mars,  étant  arrivés  à  un  village  dont 
les  habitants  sont  les  ennemis  des  premiers, 
nous  eûmes  quelque  peine  à  leur  faire  entendre 
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raison ,  et  nous  fûmes  même  forcés  de  leur 
livrer  un  petit  combat:  cependant  ils  fini- 
rent par  nous  permettre  de  nous  y  établir. 
Je  pris  la  résolution  de  ne  pas  aller  plus 
loin  ce  jour-là  ,  car  j'avais  un  violent  accès 
de  fièvre,  et  je  pouvais  à  peine  me  tenir  à 

cheval  ;  mais  ils  s'efforcèrent  de  nous  persua- 
der de  continuer  notre  route  jusqu'à  un  au- 
tre village  de  leurs  alliés,  où  ils  offrirent  de 
nous  conduire,  aimant  mieux  sans  doute 
voir  tomber  la  grêle  chez  leurs  voisins  que 
chez  eux.  Ne  voulant  pas  les  surcharger 
malgré  eux  et  risquer  de  rompre  l'alliance 
que  nous  venions  de  contracter ,  je  finis  par 
y  consentir,  d'autant  plus  que  leur  village 
n'était  pas  dans  un  endroit  d'où  l'on  pouvait 
facilement  découvrir  les  environs ,  circon- 
stance pourtant  nécessaire.  Je  m'y  décidai 
pour  couper  court ,  ce  que  je  n'ai  pas  fait 
souvent  dans  cette  relation,  que  l'on  trou- 
vera peut-être  trop  longue ,  et  qui  pourra 
bien    finii'  par  ennuyer  le  lecteui*. 
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Après  avoir  traversé  ces  villages  al- 
liés, nous  arrivâmes  sur  le  territoire  d'une 
autre  confédération,  qui  est  la  dernière 
de  la  nation  des  Caquetios,  et  avec  la- 
quelle nous  procédâmes  selon  notre  ha- 
bitude. 

Nous  parvînmes  près  d'un  village,  vers 
sept  heures  du  matin ,  c'est  le  moment  où 
ils  ont  l'habitude  de  feire  leur  premier 
repas.  Nous  en  profitâmes  pour  les  surpren- 
dre ,  et  ils  furent  si  effrayés  de  notre  arri- 
vée y  que  chacun  s'enfuit  dans  sa  maison .  et 
s'y  barricada.  Je  leur  fis  dire  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre  s'ils  voulaient  venir  nous 
trouver,  que  sinon  je  brûlerais  le  villa- 
ge ,  ce  qui  les  détermina  à  ouvrir  leurs 
maisons,  et  je  m'établis  dans  celle  dont  la 
situation  me  parut  la  plus  avantageuse ,  avec 
l'intention  de  rester  un  jour  dans  l'endroit, 
et  d'obtenir  un  libre  passage  par  tous  les  vil- 
lages de  la  confédération ,  en  faisant  alliance 
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Mais  les  chrétiens  à  pied  et  à  cheval  que 
j'avais  placés  en  sentinelle  de  différents  co- 
tés, vinrent  bientôt  m'avertir  que  les  fem- 
mes et  les  enfants  s'échappaient  les  uns  après 
les  autres  du  village ,  ce  qui  ne  présageait 
rien  de  bon ,  car  c'est  leur  usage  quand  ils 
veulent  faire  la  guerre  ou  qu'ils  ont  demàu* 
vaises  intentions.  Je  fis  donc  venir  le  cacique; 
et  après  lui  avoir  reproché  la  fuite  des  femmes 
et  des  enfants,  j  ordonnai  d  amener  les  In- 
diens que  j'avais  faits  prisonniers  à  Curaha^ 
mara  ou  dans  d'autres  endroits,  et  que  je  con- 
duisais enchaînés  avec  moi,  lui  disant  que 
c'était  pour  la  même  cause  que  je  les  avais  fait 
mettre  aux  fers,  et  que  je  le  traiterais  delà 
même  manière  s'il  se  conduisait  comme  eux. 
Il  essaya  de  prendre  la  fuite,  croyant  que 
j'allais  sur-le-champ  le  faire  saisir  et  enchaî- 
ner, ce  qui  n'était  poui^tant  pas  mon  intention  ; 
car  j'avais  seulement  voulu  l'effrayer  pour  em- 
pêcher le  départ  des  femmes  et  des  enfants. 
Je  commandai  alors  de  l'arrêter ,  ne  voulant 
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pas  quil  allât  soulever  le  village.  Aussi- 
tôt qu  il  se  vit  entre  les  mains  des  chré- 
tiens ,  il  commença  à  pousser  de  grands  cris, 
appelant  les  siens  à  son  secours.  Pour  évi- 
ter une  sédition,  je  dis  à  un  soldat  de  lut 
passer  son  épée  au  travers  du  corps.  Nous 
attaquâmes  alors  les  Indiens.  Un  grand  nom- 
bre furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et  le  reste 
prit  la  fuite.  Il  arriva  que  dans  la  maison  où  je 
m'étais  établi ,  et  où  j'avais  appelé  le  caci- 
que pour  le  menacer  de  le  faire  charger  de 
chaînes,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  quel- 
ques Indiens  s'étaient  réfugiés  dans  une  es- 
pèce de  soupente ,  qui  se  trouvait  à  la  hau- 
teur d'environ  quinze  pieds ,  et  qui  leur  sert 
à  serrer  leur  grain  ou  maïs.  Quand  le  car- 
nage fut  fini ,  nous  rentrâmes  dans  la  mai- 
son pour  prendre  les  caisses  où  se  trouvait 
tout  l'or  que  nous  avions  pillé  pendant 
notre  voyage,  afin  de  nous  remettre  en 
route  avant  que  les  autres  tribus  de  cette 
confédération  n'eussent  le  temps  de  se  rassem- 
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bler  et  de  nous  attaquer;  car  la  plupart  de  raes 
soldats  étaient  malades  et  fatigués  ,  et  quel- 
ques-uns avaient  été  blessés  dans  le  combat. 
Ces  Indiens ,  croyant  que  nous  venions  les 
chercher  pour  les  traiter  comme  les  autres , 
résolurent  donc  de  se  défendre ,  tandis  que 
nous  ne  pensions  pas  à  eux ,  ignorant  même 
leur  présence  ;  et  nous  ne  les  aurions  jamais, 
trouvés  s'ils  ne  s'étaient  pas  trahis  eux-mê- 
mes. Au  moment  où  nous  rentrions  ,  ils  tirè- 
rent sur  nous:  je  fus  blessé  à  l'épaule  ainsi  que 
quatre  de  mes  soldats ,  et  nous  fûmes  obli- 
gés de  reculer;  car  ils  nous  dominaient  du 
haut  de  la  maison.  J'ordonnai  donc  à  cinq 
chrétiens  d'abattre  la  barhacoa  ,  ils  ap- 
pellent ainsi  cette  espèce  de  soupente ,  c'était 
fort  aisé,  puisqu'elle  était  simplement  éle- 
vée sur  quatre  poteaux,  et  assez  haute  pour  . 
qu'un  homme  put  s'y  tenir  debout.  Nous 
ne  voulions  pas  y  mettre  le  feu  dans  la  crainte 
de  détruire  nos  effets  qui  s'y  trouvaient 
placés    Voyant  que    mes  gens    n'avançaient 
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pas ,  et  impatienté  de  perdre  tant  de  temps 
pendant  que  déjà  peut  •  être  les  Indiens  se 
rassemblaient  pour  venir  nous  attaquer ,  j'y 
courus  moi-même.  Dans  ce  moment ,  Tun  des 
poteaux  ayant  été  coupé ,  la  barbacoa  s'af- 
faissa et  tomba  avec  les  Indiens.  A  l'in- 
stant où  je  m'approchais  de  l'un  d'eux  pour 
le  percer  de  mon  épée,  il  me  donna  un 
coup  si  violent  avec  sa  macana  ou  massue , 
qu'il  enleva  un  morceau  de  près  de  deux 
doigts  de  large ,  du  bouclier  dont  je  me  cou- 
vrais. Il  était  fait    d'un  fond    de  tonneau , 

et  fut  fendu  dans  toute  sa  longueur  :  je  ne 
m'en  aperçus  pas,  dans  la  chaleur  du  com- 
bat. Puis  il  me  porta  un  second  coup  si 
violent,  qu'il  me  renversa  par  terre,  et  m'au- 
rait tué  si  l'on  n'était  pas  venu  à  mon  secours 
en  le  massacrant.  Je  fus  deux  heures  sans 
reprendre  connaissance,  ce  qui  nous  obli- 
gea  de  passer  la  nuit  dans  le  village ,  en  faisant 
toutefois  bonne  garde  pour  n'être  pas  sur- 
pris. Les  Indiens  qui  se  trouvaient  dans  cette 
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barbacoa^et  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de 
douze,  me  blessèrent  plus  de  monde  et  me 
firent  plus  de  dommage  que  tout  le  reste  en* 
semble. 
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CHAPITRE  Xin 


NATION  CYPARICOTES. 


Les  chrétiens,  voulant  traverser  le  territoire  de  cette  nation 
sont  égarés  dans  un  désert  par  les  prisonniers  qui  leur 
servaient  de  guides ,  dans  l'intention  de  les  faire  périr  de 
faim  pour  venger  la  mort  des  leurs.  —  S  étant  aperçus  de 
cette  perfidie  ,  les  chrétiens  en  coupent  deux  en  morceaux 
pour  les  punir  et  effrayer  les  autres,  qui  restèrent  cependant 
inébranlables  dans  leur  résolution ,  aimant  mieux  mourir 
que  d'être  esclaves.  —  La  famine  devient  si  grande ,  que 
les  chrétiens  sont  sur  le  point  de  périr  tous ,  quand  ils 
prennent  un  tigre  qui  leur  conserve  l'existence  jusqu'à  ce 
qu'ils  atteignent  un  village  où  ils  trouvent  de»  vivres ,  ce 
qui  leur  permet  de  continuer  leur  voyage. 


Le  lendemain  matin,   une  heure  avant  le 
joui',  nous    nous  remimes  en  marche,  quit- 
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tant  le  territoire  des  Caquetios  pour  entrer 
sur  celui  de  leurs  ennemis^  les  Cyparicotes. 
Avant  de  partir  je  fis  prendre  le  seul  Indien 
qui  restait  de  ceux  qui  s'étaient  trouvés  dans 
la  barbacoa ,  car  les  onze  autres  avaient  été 
tués ,  et  je  le  fis  attacher  à  un  des  poteaux 
de  la  maison  ,  pour  qu  il  dit  à  ses  compatrio* 
tes  quand  ils  reviendraient ,  que  je  les  avais 
traités  de  cette  manière ,  parce  qu'ils  ne  m  Sa- 
vaient pas  tenu  parole ,  et  qu'ils  avaient  vou- 
lu se  révolter,  et  que  j'en  ferais  autant  à  qui- 
conque les  imiterait;  mais   que  tous    ceux 
qui  m'étaient  fidèles ,  devaient    s'attendre  à 
de  bons   traitements ,  comme   ils  pouvaient 
le  voir  par  lexemple  des   autres  nations. 

Nous  prîmes  '  quelques  Indiens  que  nous 
avions  faits  prisonniers  dans  ce  village  et  les 
ayant  chargés  de  chaînes  pour  qu'ils  nous  ser- 
vissent de  guides ,  ils  nous  conduisirent  dans 
un  bois ,  où  nous  perdîmes  entièrement  no- 
tre clieinin.  Cependant  nous  continuâmes 
d'avancer   sur   leur   assurance  que    la  route 
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n'était  pas  tracée,  parce  que  les  deux  na- 
tions n'avaient  de  communications  ensem- 
ble que  pour  se  surprendre  et  se  faire 
la  guerre.  Ce  qui  était  un  mensonge,  car  le 
sentier  par  lequel  ils  nous  conduisaient  ne 
servait  que  pour  aller  chercher  du  bois  pour 
la  construction  de  leurs  maisons. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  d'autre  chemin  pen- 
dant toute  la  journée ,  mais  les  guides  nous 
tranquillisèrent,  et  quand  la  nuit  tomba,  nous 
campâmes  prés  d'un  petit  ruisseau ,  et  nous 
mangeâmes  le  reste  des  vivres  que  nous  por- 
tions avec  nous ,  ce  qui  était  peu  de  chose ,  car 
nous  avions  espéré  arriver  le  même  jour  à 
un  autre  village.  Je  fis  mettre  quelques  In- 
diens à  la  question  ,  mais  tous  persistèrent 
à  soutenir  ce  qu'ils  nous  avaient  dit.  La  jour- 
née suivante  se  passa  encore  sans  décou- 
vrir de  chemin.  Nous  ne  nous  guidions  dans 
les  bois  que  d'après  le  cours  du  soleil ,  et  nous 
décoiivrinies  alors  clairement  que  nous  avions 
vie  trompés  ])ar  les  Indiens.   Nous  n'avions 


]C)8  HELÀTION 

plus  de  vivres  ni  même  d'eau  ,  car  nous  n*en 
avions  pas  emporté  avec  nous  de  Tendroit 
où  nous  avions  campé.  Voyant  que  nous  ne 
pouvions  rien  tirer  des  guides ,  j'en  fis  cou- 
per deux  en  morceaux  pour  efirayer  les  au* 
très;  mais  cela  ne  servit  de  rien;  car  ils  ai- 
maient mieux  périr  que  d'être  nos  prison* 
niers;  et  ils  ne  nous  avaient  conduits  par  cette 
route  y  que  pour  se  venger  de  nous  et  nous 
faire  mourir  de  faim ,  ce  qui  faillit  leur 
réussir. 

Dans  cette  extrémité,  nous  ne  savions  si 
nous  devions  avancer  ou  reculer,  car  nous 
étions  exténués  de  besoin  ;  le  manque  d'eau 
nous  faisait  surtout  soufirir,  et  nous  ne  sa- 
vions comment  sortir  du  bois.  La  soif  tour- 
mentait tellement  nos  chevaux,  qu'il  était  dif- 
ficile de  les  faire  avancer.  Enfin  ,  quelques 
soldats  que  j'avais  fait  monter  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  vinrent  m'annoncer  qu'ils 
avaient  découvert  une  prairie  à  environ  un 
demi-mille  de  l'endroit  où  nous  étions.  Nous 
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dirigeâmes  nos  pas  de  ce  côte ,  et  bientôt  les 
chiens  commencèrent  à  aboyer,  ce  qui  me  fit 
supposer  qu'ils  avaient  aperçu  un  sanglier^ 
animal  qui  abondé  dans  ce  pays.  JTenvoyai 
sur-le-champ  du  monde  après  eux,  espérant 
trouver  du  gibier  pour  apaiser  notre  faim ,  et 
peut-être  un  peu  d'eau,  ce  qui  nous  aurait 
donné  la  force  d'arriver  au  premier  village. 
Mais  quand  on  fut  auprès  des  chiens,  on 
découvrit ,  dans  des  roseaux ,  un  tigre  énorme 
qui  leur  tenait  tète,  et  qui  en  avait  déjà  déchiré 
deux.  Mes  soldats  n'osaient  pas  l'attaquer; 
mais  un  moine,  qui  se  trouvait  avec  eux, 
courut  sur  lanimal  pour  le  percer  de  sa  halle- 
barde. Le  tigre  voulut  s'élancer  sur  lui ,  mais 
il  resta  accroché  à  un  weschuco  (bejucojiane): 
plante  grimpante  qui  embarrasse  le  chemin , 
et  va  d'un  arbre  à  l'autre  comme  une  corde; 
il  y  en  a  beaucoup  dans  la  forêt.  Ce  fut  le 
salut  de  ce  moine,  et  sans  cela  il  aurait  payé 
cher  son  audace.  Les  autres  chrétiens  accou- 
rurent alors,  et  percèrent  le  tigre  de  leurs 
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lances;  Fun  d'eux  lui  ayant  porté  un  coup 
dans . la  gueule,  lanimal  coupa  le  fer  en 
deux  d'un  seul  coup  de  dent,  comme  s*il  eût 
été  de  plomb.  Des  qu  ils  Teurent  achevé,  ils 
nous  rapportèrent;  c'était  le  plus  grand  tigre 
que  j'aie  jamais  vu  dans  les  Indes;  un  cheval 
avait  bien  de  la  peine  à  le  porter ,  et  il  était 
devenu  presque  fauve  de  vieillesse. 

Quand  nous  eûmes  atteint  la  prairie  dont 
j'ai  parlé,  nous  ne  pûmes  découvrir  de  che- 
min, mais  l'on  voyait  biea  que  le  pays  était 
habité  :  continuant  toujours  notre  route,  nous 
arrivâmes  à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  bas 
de  la  montagne ,  à  travers  un  bois.  Nous  nous 
empressâmes  de  nous  y  établir  :  ce  fut  ce 
ruisseau  qui  nous  sauva  la  vie.  Nous  aurions 
été  bien  malheureux  si  nous  n'avions  pas 
trouvé  d'eau  avant  la  nuit;  et  nous  au- 
rions perdu  bien  du  monde,  car  déjà  quel- 
ques soldats  avaient  bien  du  mal  à  nous 
suivre. 

Aussitxit  que  notre  soif  fut  apaisée,  la  faim 
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commença  à  se  faire  sentir.  N'ayant  pas  autre 
chose,  nous  mangeâmes  le  tigre,  quoique  ce  , 
soit  une  viande  malsaine,  mais  nous  aurions, 
je  crois,  dévoré  des  briques;  et  d'ailleurs,  cha- 
cun n'en  eut  guère  que  la  valeur  de  deux 
noix ,  car  nous  étions  deux  cent  cinquante 
personnes,'  et  cet  animal  n'était  que  de  la 
grosseur  d'un  veau. 

Le  troisième  jour ,  nous  continuâmes  notre 
marche,  espérant  à  chaque  instant  trouver 
un  village.  Enfin ,  vers  les  deux  heures  de 
raprès-midi ,  lious  aperçûmes  un  chemin  qui 
descendait  de  la  montagne  vers  la  plaine;  et, 
quoique  nous  eussions  marché  depuis  le  ma- 
tin, nous  n'étions  cependant  qua  deux  lieues 
de  l'endroit  où  nous  avions  passé  la  nuit,  tant 
mes  gens  avaient  de  peine  à  avancer. 

J'envoyai  quatre  cavaliers  en  éclaireurs  par 
ce  chemin,  et  je  les  suivis  lentement  avec  le 
reste  de  ma  troupe.  Ils  revinrent  bientôt  m'an- 
noncer  qu'ils  avaient  découvert  un  village, 
sans  savoir  de  quelle  nation  il  était ,  mais  que 
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les  habitants  les  avaient  aperçus  et  qu'ils  corn* 
mençaient  à  s'agiter,  ce  qui  m'inquiéta  fort 
peu,  car  c'était  un  danger  bien  moindre 
que  celui  que  nous  évitions.  Quand  nous 
arrivâmes  au  village ,  nous  n'y  vîmes  per* 
sonne  :  les  naturels  avaient  déjà  eu  1^  temps 
de  se  cacher.  Nous  le  trouvâmes  plein  de 
vivres  et  de  toute  sorte  de  provisions ,  ce  qui 
nous  importait  beaucoup  plus  que  la  présence 
des  habitants.  Nous  y  passâmes  quatre  jours 
pour  réparer  nos  forces,  bien  diminuées,  après 
la  famine  que  nous  avions  soufferte  :  je  crois 
que  si  cela  eut  duré  une  nuit  de  plus  »  et 
surtout  si  nous  n'avions  pas  trouvé  ce  petit 
ruisseau ,  fort  peu  d'entre  nous  auraient  revu 
Coro ,  car  les  forces  nous  auraient  man* 
que,  surtout  à  ceux  qui  étaient  à  pied.  Nous 
avions  déjà  enduré  la  famine  en  quittant 
Varîquecemeto  pour  aller  chez  les  Cuybas , 
comme  je  fai  raconté  plus  haut,  mais  elle 
n'était  pas  à  compai^er  à  celle-ci. 
Pendant  notre  séjour  dans  cet  endroit,  j'en- 
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voyai  quelques  chrétiens  pour  visiter  les  mon-  ' 
tagnes  :  ils  me  ramenèrent  trois  Indiens  Cy- 
paricotes ,  qu'ils  avaient  pris.  Je  n'avais  mal- 
heureusement aucun  moyen  de  leur  parler; 
mais  je  leur  fis  entendre  par  signes  que  nous 
ne  voulions  pas  les  maltraitrer.  Je  les  reçua 
ti'és'bien^  et  j'en  renvoyai  un  avec  quelques 
présents  pour  leur  cacique.  Le  même  jour, 
un  Indien ,  de  la  nation  des  Cyparicotes ,  qui 
parlait  aussi  la  langue  des  Caquetios,  arriva  au 
village,  et  m'apporta  des  présents  en  or  que 
m'envoyait  le  cacique,  en  me  priant  de  relâcher 
mes  prisonniers.  J'appris  de  lui  où  nous  étions, 
et  que  nous  n'avions  plus  que  cinq  journées  de 
marche  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Je  le  char- 
geai d'ordonner  de  ma  part  à  son  maître  de 
venir  me  trouver  et  de  rentrer  tranquille- 
ment avec  les  siens  dans  son  village.  Je  lui 
fis  raconter  par  les  autres  Indiens ,  sans  avoir 
l'air  de  m'en  mêler,  comment  nous  punissions 
ceux  qui  nous   désobéissaient,   et  les  bons 
traitements  qu'éprouvaient  de  notre  part  ceux 
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qui  se  rendaient  à  nous,  et  nous  restaient  fi- 
dèles. 

Le  cacique  revint  donc  s'établir  tranquille- 
ment dans  le  village  avec  les  siens ,  rapportant 
tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé.  Nous  fîmes  al- 
liance avec  eux.  Pendant  trois  jours  nous  tra- 
versâmes le  territoire  de  cette  nation  et  uii 
grand  nombre  de  leurs  villages,  et  partout  nous 
fûmes  reçus  avec  amitié.  Enfin,  le  la  mars, 
nous  sortîmes  des  montagnes ,  et  nous  ren- 
trâmes dans  la  plaine  sur  le  territoire  des 
Caquetios.  Mais  ceux-ci,  dont  les  habitations 
étaient  près  de  la  mer,  ayant  souvent  été 
enlevés  par  des  chrétiens  venus  de  Santo- 
Domingo  et  des  autres  îles,  pour  Içs  emme- 
ner et  les  vendre  comme  esclaves ,  avaient 
abandonné  tous  leurs  villages  et  s'étaient  en- 
fuis dans  les  montagnes  :  de  sorte  qu'il  nous 
fut  impossible  d'en  avoir  un  de  gré  ou  de 
force. 

Je  les  envoyai  chercher  par  quelques-uns 
des  Indiens  que  nous  avions  amenés  de  Coro; 
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ils  devaient  leur  annoncer  que  nous  étions 
des  chrétiens  qui  demeuraient  sur  le  territoire 
du  csiciqueMsiïiusLury  (M annaure)y  et  que  nous 
n'étions  pas  venus  pour  les  enlever;  car  nous 
supposions  bien  que,  demeurant  sur  le  bord 
de  la  mer ,  ils  auraient  quelque  connaissance 
de  notre  colonie.  Les  Indiens  que  nous  avions 
expédiés  les  trouvèrent  bientôt,  car  une  souris 
connaît  les  cachettes  des  autres ,  et  ils  en  ame- 
nèrent avec  eux  un  grand  nombre,  qui  nous 
témoignèrent  leur  joie  de  notre  arrivée,  et 
nous  firent  quelques  présents.  Ils  nous  racon- 
tèrent que  quelque  temps  auparavant  un 
corsaire  avait  paru  sur  la  côte,  et  avait  pris 
un  grand  nombre  d'Indiens  de  la  nation  Hy- 
totes,  qui  demeurent  à  quatre  milles  de  là,  et 
(ju'ils  s  étaient  enfuis  craignant  d'éprouver  le 

même  sort. 

Guidés  par  ces  Caquetios  qui  nous  rendi- 
rent toute  sorte  de  services,  nous  suivîmes 
jusqu'à  la  mer  le  cours  d'une  grande  rivière, 
nommée Iracuy, qui  est piesque aussi  considé- 
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rable  que  le  Rhin ,  et  nous  arrivâmes  enfin  à 
un  grand  village,  nommé  Xaragua ,  situé  sur 
l'Océan ,  à  quatre-vingts  milles  de  Goro. 

De  la ,  nous  continuâmes  notre  route  vers 
Goro ,  en  longeant  la  mer.  Nous  arrivâmes 
d'abord  à  un  grand  village  »  nommé  fifarti- 
nico  :  nous  y  trouvâmes  la  première  tribu  de 
Caquetios,  amie  des  chrétiens;  ce  que  Ton 
doit  â  un  capitaine,  nommé  Barthelmi  Garco, 
qu'on  avait  envoyé  de  Goro  pour  foire  al- 
liance avec  les  Indiens  de  la  côte.  Je  fis  par- 
tir de  cet  endroit  un  canot  pour  Goro , 
avec  un  chrétien  et  douze  Indiens,  afin 
de  rendre  compte  de  notre  voyage  au  gou- 
verneur, que  nous  supposions  déjà  revenu 
de  Santo-Domingo  ;  car  j'avais  emmené  avec 
nous  un  notaire  public,  qui  écrivait  tout  avec 
soin,  et  notait  ce  qui  se  passait  d'un  vil- 
lage à  l'autre.  Ce  qui  est  rordonnance  et  la 
volonté  de  sa  majesté  dans  toutes  les  Indes , 
afin  d'avoir  des  relations  dignes  de  foi.  Je  n'ai 
fait  que  traduire  ce  journal  en  langue  aile- 
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mande,  en  ajoutant  quelques  choses  qui  m*ont 
paru  nécessaires;  car  ayant  été  écrit  en  es- 
pagnole ,  et  dans  le  pays  même  où  les  mœurs 
des  Indiens  sont  parfaitement  connues ,  il  y 
aurait  eu  bien  des  choses  difficiles  à  com- 
prendre pour  les  gens  qui  ne  connaissent 
pas  le  pays. 


CHAPITRE  XIV. 


Retour  à  Goro. 


Quand  le  gouverneur  eut  appris  notre  ar- 
rivée ,  et  que  nous  avions  beaucoup  de  bles- 
sés et  de  malades,  il  nous  ordonna  de  nous 
diriger  sur-le-champ  vers  Coro ,  dont  nous 
étions  encore  à  soixante  cinq  milles,  en  sui- 
vant le  bord  de  la  mer.  Le  pays  était  ha- 
I.  i4 
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bité  par  les  Caquetios  ,  nos  alliés ,  comme 
je  lai  dit  plus  haut  :  ils  nous  firent  partout 
un  excellent  accueil ,  et  nous  donnèrent  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur.  Je  fis  embarquer 
les  plus  faibles  et  les  plus  malades  sur  deux 
canots,  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  les  ba- 
teaux des  Indiens  :  je  les  envoyai  par  mer 
à  Coro  ,  afin  de  leur  procurer  plus  vite  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin  et  je  me  mis 
en  marche  avec  le  reste,  par  la  route  de  terre. 
Nous  fîmes  alliance  avec  une  nation  que  nous 
rencontrâmes  :  elle  habite  la  montagne  et  se 
nomme  Atycares  ,  elle  est  confédérée  avec 
deux  villages  de  Caquetios  :  elle  nous  fit  quel- 
ques présents. 

Enfin,  le  17  mars  i53i,  nous  arrivâmes 
sains  et  saufs  à  Coro ,  où  je  trouvai  le  gou- 
verneur. 

Nous  fîmes  d'abord,  comme  on  Fa  vu,  un 
voyage  de  soixante-dix  milles,  et  nous  visitâ- 
mes les  nations  Xideharas,  Ayamanes  et  Xa- 
guas;de  là,  dans  les  plaines,  les  Caquetios,  les 
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Guy  bas  et  les  Guayacaries,etnous  allâmes  jus- 
qu'au dernier  village  de  ceux-ci ,  ce  que  Jes- 
time  environ  cinquante  milles  en  droite  ligne. 
Pendant  tout  ce  temps ,  nous  nous  dirigeâmes 
constamment  vers  le  midi.  D'Itabana  nous 
revînmes  par  le  même  chemin  jusqu'à  Vari- 
quecemeto;  nous  traversâmes  le  territoire 
des  Caquetios,  de  la  vallée  de  Vararida;  puis 
celui  des  Cyparicotes  jusqu'au  village  de  Xa- 
raxaragua  (i),  situé  sur  la  mer  du  Nord,  à 
trente-cinq  milles  de  ce  Variquecemeto  :  de  là 
à  Coro  on  en  compte  soixante-cinq.  Voilà 
toute  la  route  que  nous  avons  faite ,  en  ajou- 


(i)  Federmann  veut  sans  doute  parler  de  Xaragua  dont  il 
est  (question,  page  206.  On  observera  qu'il  y  est  dit  que  cet 
endroit  est  à  quatre-vingts  milles  de  Coro  {achizig  meilen  ),  et 
quici  l'auteur  indique  une  distance  de  soixante-cinq  milles 
{fûnffund  schechtzig)\  mais  cette  différence  est  une  des  nom- 
breuses erreurs  que  la  négligence  de  l'éditeur  allemand  ,  ou 
peut-être  un  respect  mal  entendu  pour  le  texte  de  Federmann, 
ont  laissé  subsister  dans  cet  ourrage.  Quant  à  nous,  nous 
avons  cru  devoir  restituer  les  passages  erronés  et  nous  l'avons 
fait  avec  réserve.  Nous  avons  orthographié  les  noms  propres 
comme  Federmann ,  avec  cette  seule  différence  ,  cepen- 
dant, qu'il  varie  presque  à  chaque  page  ,  et  que  nous  les  avons 
^rits  constamment  de  même. 


tant  encore  douze  milles  dqmis  Giro  jusqu'au 
territoire  des  Xîdeharas.  Depuis  là,  jusqu'à 

notre  arrÎTée  à  Martinico ,  tout  le  pays  que 

nous  traversâmes  n  avait  encore  été  risité 

par  aucun  chrétien. 


CHAPITRE  XV. 


Retour  de  Gqro  en  Espagne. 


La  fièvre  dont  je  souffrais  toujours  me 
petint  à  Coro  jusqu'au  9  décembre  de  cette 
année.  Je  partis  de  là  pour  San to-Domingo , 
afin  daller  par  l'Espagne,  en  Allemagne, 
trouver  les  Welser,  mes  maîtres.  Ayant 
été  favorisé  par  les  vents,  j'arrivai  à  Santo- 
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Domingo  le  i8  du  même  mois»  Jy  restai 
Jusqu'au  4  avril  de  lannée  sui^-ante,  pour 
y  attendre  Sébastian  Rantz;  et  ce  jour-là  je 
quittai  Santo-Domingo  par  un  vent  favora- 
ble. Mais  il  changea  bientôt,  et  le  temps  de- 
vint si  mauvais  y  que  nous  fûmes  obligés 
de  gagner  une  auti^  ile,  nommée  la  Mona. 
Nous  la  quittâmes  le  même  soir ,  et  nous  con- 
tinuâmes notre  route,  tantôt  avec  un  bon 
vent»  tantôt  avec  un  mauvais,  comme  cela  est 
toujours,  jusqu'au  9  avril.  Ce  jour-là  nous 
fûmes  assaillis  par  une  violente  tempête, 
qui  dura  trois  jours ,  enleva  toutes  nos  voiles , 
et  nous  força  d'errer  à  droite  et  à  gauche  à  la 
merci  des  vagues.  Nous  étions  obligés  de  tra- 
vailler sans  relâche  aux  pompes,  pour  nous 
débarrasser  de  l'eau  qui  entrait  de  tous  côtés 
dans  le  vaisseau ,  et  qui  était  encore  augmen-- 
tée  par  une  pluie  continuelle.  Les  gens  du 
vaisseau  étaient  d'autant  plus  épuisés,  qu'il 
était  impossible  d'alhimer  du  feu  pour  se  sé- 
cher ou  pour  faire  la  cuisine,   et  qu'ils  n'a- 
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vaient  que  du  biscuit  difl|^ii' *ma|jiger.  Nous 
souffrions  aussi  beaucoup  du  frbid,  car  nous 
étions  vers  le  quarante-troisièm^î'^égré  de 
latitude,  le  vent  soufflait  du  nor^(J,  ce  qui 
est  le  plus  Irbid  dé  tou«  léè^ents,  de  sorte 
quils  pouvaient  à  peine  travaillerait  si  cela 
eût  duré  plus  longtemps ,  ils  auraient  suc- 
combé à  la  fatigue. 

Heureusement,  au  bout  de  troi^|purs,  la 
tempête  CQpimença  à  diminuer  :  Û  ne  .  fut 
plus  nécessaire  de  travailler  aux  p^^pes,  et 
nous  pûmes  recommencera  faire  cjii  feu,  ce 
qui  nous  fit  oublier  tous  nos  n^aux  :  le  vent 
ne  cessa  pas  à  la  vérité  de  nous  être  con- 
traire; mais  il  alla  toujours  en  diminuant 
jusqu'au  neuvième  jour  :  enfin,  le  21  avril, 
il  devint  favorable  et  nous  permit  de  con- 
tinuer notre  voyage. 

Je  ne  puis  oublier  de  raconter  ici  que  le 
25  avril ,  par  un  beau  soleil  et  une  mer 
calme,  nous  vîmes  à  une  distance  d'envi- 
ron    deux   portées   de   mousquet    du    vais- 
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seau  une  espèce  Ae  trombe  de  la  hauteur 
d'une  maison  ordinaire.  Elle  s'élevait  hors 
de  Feau  ,*-  chose  entièrement  contraire  à  la 
nature  de  la  mer,  eiL. qu'aucun  marin 
n avait  jamais  vu,  ni  ekitenilu  raconter. 
Le  pilote»  croyant  que  c était  un  écueil 
sur  lequel  la  mer  venait  se  briser,  ordonna  à 
grands  cris  de  carguer  les  voiles;  cela  nous 
effraya  beaucoup^  et  si  c  eût  été  ce  que  croyait 
le  pilote,  nous  aurions  été  plus  près  de 
la  mort  que  de  la  vie.  Au  moment  où  les 
marins  allaient  plier  les  voiles  (  nous  r^ar- 
dions  cette  manœu^nre  comme  notre  dernière 
chance  dt  salut),  la  trombe,  qui  toujours 
augmadtait,  passa  à  quelque  distance  de 
notre  ^-aisseau ,  ce  qui  nous  fit  éprouver  une 
joie  aussi  vive  que  lavait  dabord  été  notre 
effix>i;  car  si  c'eut  été  un  écueil,  ou  même 
si  la  trombe  nous  eut  atteints,  le  vaisseau 
aurait  été  brisé  et  nous  naurions  eu  au- 
cune chance  de  salut. 
Jr  u  ai  pas  voulu  omettre  cet  événement , 
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car  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  vu  de  moins 
étonnant  pendant  mon  voyage  aux  Indes , 
puisque  les  marins  du  vaisseau ,  les  Portugais 
des  Açores  et  les  personnes  de  Séville,  à  qui 
nous  en  parlâmes,  nous  assurément  tous  n'a- 
voir jamais  ouï-parler  de  pareille  chose.  Quoi- 
que  ce  ^ls^(ip  1*^^  froide  et  dans  l'eau ,  on  au- 
rait pu  croire,  à  sa  hauteur  et  par  la  ra- 
pidité de  sa  course,  que  c'était  de  l'eau 
bouillante. 

Le  2  1  mai,  nous  atteignîmes  les  Açores, 
îles  qui  sont  encore  à  trois  cent  cinquante 
milles  de  Séville,  et  qui  appartiennent  au  roi 
de  Portugal.  Nous  entrâmes  dans  le  port  d'une 
de  ces  sept  îles ,  car  tel  est  leur  nombre  :  on 
l'appelle  Terceira,  nous  devions  y  prendre  des 
vivres.  Les  calmes  et  les  vents  contraires 
avaient  fait  durer  notre  voyage  plus  long- 
temps qu'à  l'ordinaire,  de  sorte  que  les  pro- 
visions et  l'eau  commençaient  à  nous  man- 
quer. Mais  nous  trouvâmes  le  pays  en  proie  à 
la   famine,    un    grand   nombre    d'habitants 
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8*éteient  vus  obligés  de  s'enfuir  en  Portugal , 
où  il  y  avait  eu  une  disette  Tannée  précé- 
dente, et  Ion  y  avait  porté  tant  de  grain  des 
Açores,  que  ces  iles  mêmes  en  manquaient. 

C>|tei:dMtot|ggrèca'àyîhipifiir(ii"aifin  du  no- 
tare  patron,  et  au  prix  élevé  que  ^ous  paya- 
mes,  nous  parvînmes  à  no|is  pAieurer  asseï 
de  vivres  pour  avoir,  en  nous  rationnant, 
de  quoi  gagner  l'Espagne,  qui  est  encore 
éloignée  de  trois  cent  cinquante  milles,  tra- 
versée qui  prend  ordinairement  douze 
jours. 

Nous  eûmes  d'abord  un  vent  favorable, 
mais  nous  fûmes  ensuite  tellement  contra- 
riés par  les  calmes,  que  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  seize  jours  que  nous  aperçûmes  la  pre- 
mière terre  de  Portugal ,  nommée  le  cap  Saint- 
Vincent.  Nous  voulions  longer  la  côte  des 
Algarves  pour  arriver  à  notre  destination, 
mais  le  vent  étant  devenu  contraire ,  nous 
fûmes  obliges  d'entrer  dans  le  port  de  Faro, 
pour  éviter  les  souffrances  que  nous  aurait 
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occasioDDées  je  manque  de  proyision3y   qui 
commençait  à  se  faire  sentir. 

Aussitôt  que  nous  eùmçs  prî^  terre ,  les 
habitants  nous  informèrent  que  six  bâti- 
ments fde  Maures  rôdaient  le  long  de  cette 
côte, s'emparaient  d«  tous  les  vaisseaux  qui 
passaient ,  et  que  la  veille  ils  avaient  4ono^^ 
la  chasse  à  un  petit  navire  du  pays,  .et  la- 
vaient forcé  de  rentrer  au  port.  Nous  réflé- 
chîmes aux  dangers  qui  nous  menaçaient 
de  la  part  de  ces  bà|>ûients,  notre  vais- 
seau  était  tellement  cfcargé,  qu'il  nous  au- 
rait été  di£Qcile  de  nous  défendre,  d'au- 
tant plus  que  nous  n'avions  pas  d'artille- 
rie comme  les  maures,  qui  sont  amplement 
pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'attaque  :  et  leurs  équipages  sont  toujours 
tellement  nombreux  ,  qu'un  vaisseau  mar- 
chand ne  peut  leur  résister.  Nous  primes  le 
parti  de  débarquer  lor  et  les  perles  que 
nous  avions  à  bord ,  et  qui  appartenaient 
à  sa  majesté  ou  à   d'autres  personnes  et  se 
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montaient  à  la  somme  de^soixante-dix  mille 
ducats. 

Je  partis  de  Faro  avec  Sébastian  fiantz 
et  huit  autres  passagers,  et  nous  remonta- 
mes  la  rivière  sur  un  bateau  jusque  la'  pe- 
tite ville  d*Ayamont ,  située  à  cinq  milles  de 
là.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  cheval  à 
Sëville ,  qui  en  est  à  vingt-cinq  milles.  Le 
vaisseau  mit  à  la  voile ,  et  y  arriva  aussi , 
heureusement,  sans  être  rencontré  par  les 
Maures. 


CHAPITRE  XVI. 


.         F 


Retour  d' Espagne  à  Augsbourg. 


Ici  finit  mon  voyage  de  Séville  aux  Indes 
et  des  Indes  à  Séville,  où  j'arrivai  le  i6  juin 
i532.  J  allai  de  là, avec  Sébastian  Rantz,  trou- 
ver sa  majesté  impériale,  qui  tenait  sa  cour  à 
.Médina  del  Campo,  ville  de  Castillef  à  vingt- 
trois  milles  de  Séville.  Nous   traversâmes /la 
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Gascogne  et  nous  allâmes  de  Toulouse  à  Lyon, 
qui  est  éloigné  de  Médina  de  prés  de  deux 
cent  treize  milles,  et  de  Lyon  à  Âugsboui^ 
encore  quatre-vingt-dix  milles,  où  nous  arri- 
vâmes ,  Dieu  soit  loué  ,  le  dernier  jour 
i532. 


rm. 
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PREFACE 


DE  L'ÉDITEUR  FRANÇAlV 


Pero  de  Magalhanes  de  Gandavo,  auteur  de  rhistoire 
du  Brésil  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  traduc- 
tion 9  naquit  à  Braga  vers  le  milieu  du  XYI''  siècle. 
Barbosa  Machado  (  Bibliotheca  Lusitana ,  t.  III  ) , 
rapporte  qu'il  était  fils  d'un  Flamand ,  et  qu'après 
avoir  passé  quelques  années  au  Brésil  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  s'établit  dans  la  province  d'Entre  Douro- 
E.-Minho,  où  il  se  maria  et  employa  le  reste  de 
sa  vie  à  la  direction  d'une  école  qu'il  avait  fondée.  De 
Magalhaues  a  publié  aussi  un  ouvrage  intitulé  Hegras 
que  ensinào  a  maneira  de  escriv^er  a  ortografia  da 
lingoa  Portuguesa  com  hum  dialogo  que  adiante 
segue  em  defensao  da  mesma  lingoa  Lisboa.  A. 
Gonsahez,  i574.,  in-h''* ,  Lisboa.  B,  Jiodriguez. 
1590,  in-^.'^  et  Lisboa,  1592,  in-^.  Sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  Palencio  et  Petronio ,  l'auteur 
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discute  les  avantages  particaliers  aux  langues  espa- 
^mole  et  portugaise ,  et  la  question  de  savoir  quelle 
est  celle  des  deux  qui  ressemble  davantage  au  latin. 

Son  histoire  du  Brésil ,  publiée  à  Lisbonne  diez 
Antonio  Gonsalvez  en  1 576 ,  est  certainement  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  dans 
le  seizièibe  siècle ,  sur  la  description  des  pays  éloignés  : 
le  style  en  est  simple  ,  mérite  bien  rare  chez  les  écri- 
vains de  sa  nation.  Quoiqu'elle  contienne  plusieurs 
notions  fausses  ou  inexactes  que  Tignorance  de  Té- 
poque  excuse  facilement ,  on  n'y  trouve  pas  une  de  ces 
fables  ou  de  ces  légendes  que  les  auteurs  contempo- 
rains accueillaient  si  aveuglément;  aussi  tous  ceux 
qui  en  parlent  s'accordent- ils  à  en  faire  Téloge. 
Antonio  de  Léon  Pinelo(jBii/i,  Orient.  etOccident,)^ 
qui  se  contente  presque  toujours  de  donner  simple- 
ment le  titre  des  ouvrages,  appelle  celui-ci ,  una  obra 
curiosaj  unica,  Gil  Gonsalez  Da>ila  (  Teatro  de  las 
grande zas  de  Madrid^  p.  SOV  ) ,  le  nomme  una  obra 
miiy  eriiditaj  curiosa.  Nie.  Antonio  et  Joan  Soarez 
do  Brito  en  font  aussi  Téloge. 

iMalheureuscment ,  rindifférence  des  Portugais  et 
des  Espagnols,  même  pour  leurs  meilleurs  auteurs, 
a  empêché  que  cet  ouvrage  ne  fût  jamais  réimprimé. 
11  est  devenu  d'une  rareté  si  excessive  quon  n'en 
connaît  que  trois  ou  quatre  exemplaires  ;  il  ne  se  trouve 
dans  aucune  bibliothèque  publique  de  Paris,  et 
il  n'est  cité  que  très-rarement  dans  les  auteurs 
portugais  qui  ont  traité  du  Brésil.  Il  parait  que 
cette  histoire  est  restée  inconnue  à  la  plupart  d'entre 
eux,  même    à  Vasconcelos,    car    dans   le  grand 
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nombre  de  citations  dont  ce  dernier  aime  à  couvrir 
aesmarges,  on  ne  lit  pas  uue  seule  fois  le  nom  de 
M.  de  Gandavo.  Je  puis  donc  présenter  cet  ouvrage 
comme  un  des  livres  sur  rAméric|ue  les  moins  con- 
nus et  les  plus  digues  de  l>tre. 

Je  crois  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  les 
principaux  événements  qui  se  sont  passés  au  Brésil 
jusqu'à  la  publication  de  celte  liistoire ,  afin  de 
rendre  certains  passages  plus  intelligibles.  Quelque 
temps  après  que  cette  contrée  eut  été  reconnue  par 
Perdralvarez  Cabrai,  le  roi  dom  Emmanuel  envoya 
Gonsalo  Coella  avec  trois  caravelles  pour  l'explorer 
Àe  nouveau  ;  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu 'Amè- 
ne Vespuce  l'avait  déjà  découverte  auparavant ,  et 
qa'il  fut  mis  à  la  tétc  de  celte  seconde  expédition  ; 
mais  le  silence  de  M.  de  Gandavo  est  uu  argument  de 
plosen  faveur  de  ceux  qui  regardent  celte  version 
comme  une  fable. 

Plusieurs  fois  dans  les  années  suivantes ,  cette  côte 
fut  parcourue  par  les  navigateurs  portugais  qui  se  ren- 
daient aux  Indes,  entre  autres  par  AlTonzo  dAlbu- 
querque  en   15(13 ,  et  Iroïs  ans  plus  lard  par  Tristan 


phB  iniportaBle ,  pvnmM  CBfB  JHVA  Ift 
pok.  ftmDeordoDBaiice  de  f  S^9,  knii 
limita  beaucoup  les  prîTiléges  dcscapilHMsMrédl- 
faiies  9  et  DonuDa  gooTernear  géBcnl  ai  Ikéâl  T1m>- 
Bè  de  Soosa,  qui  alla  débarquer  davla  iMie  de 
Tous  les  Saints,  où  U  bâtit  la  Tîlle  du  nlneMUi 
[Bahia  de  todos  os  sanctos) ,  qui  fut  lOBgtcOips  la  ca- 
pitale de  la  colooie. 

Quelques  années  après  eut  lieu  la  désastieiise  loir 
tative  que  firent  les  Français  sous  la  conduite  de 
Nicolas  de  Villegaignon  pour  fonder  un  étabUssemenl 
au  Brésil;  mais  plusieurs  circonstances  qui  sont  en 
dehors  de  nobie  sujet  rempéchèrent  d'acquérir  de 
rimportance ,  et  il  fut  bienl6t  détruit  par  les  Pdrtn- 
gais.  Ceux-ci ,  possesseurs  tranquilles  du  pajs,  s'oc- 
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cupèrent  à  soumettre  les  Indiens  et  à  étendre  leurs 
découvertes  dans  Fintérieur.  Enfin ,  le  Brésil  devint 
si  peuplé,  que  le  roi  dom  Sébastien  jugea  nécessaire  , 
par  Un  décret  de  1572,  de  le  diviser  en  deux  gouver- 
nements. Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  de 
Magalhanes  de  Gandavo  le  visita,  car  la  séparation  du 
pays  en  deux  gouvernements  cessa  en  1576,  époque 
qui  coïncide  parfaitement  avec  la  date  de  la  publi- 
cation de  son  ouvîage. 

On  trouve  en  tète  de  Thistoire  de  la  province  de 
Sancta-Cruz,  trente -quatre  tercets  de  Gamoës 
adressés  à  dom  LionisPereira.  L'illustre  auteur  de  la 
Lusiade ,  raconte  au  gouverneur  de  Malacca  un 
songe  de  Magalhanes  de  Gandavo,  dans  lequel 
Mars  et  Apollon  lui  apparaissent  et  se  disputent  la 
dédicace  de  1  histoire  du  Brésil.  Mercure  survient ,  les 
engage  à  renoncer  à  leurs  prétentions  et  leur  expose 
que  dom  Lionis  est  plus  digne  qu'eux  d'être  le  pro- 
tecteur de  cet  ouvrage.  Cette  pièce  est  suivie  d'un 
sonnet  du  même  auteur  sur  une  victoire  remportée 
par  dom  Lionis  contre  le  roi  d'Achem  ,  de  la  pénin- 
*€ule  de  Malacca  .  vient  ^ensuite  la  dédicace  de  Ma- 
galhanes. Je  n  ai  pas  cru  devoir  traduire  ces  trois 
morceaux  presque  sans  intérêt  aujourd  hui. 


AVERTISSEMENT 
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toîre  m  été  pitiibndémcpt  ensevelie  d 
scorité,  c'est  plutôt  per  rindifféreiiee  que  les 
Portugais  ont  toujours  eue  pour  ce  pays,  qpe 
par  le  manque  de  gens  habiles,  instruits  et 
capables  de  récrire  plusanloi^  et  d'un  meil- 
leur s^le  que  moi.  Les  étrangers  semblent 
frire  plus  de  cas  de  ces  contrées  .  et  ik 
les  connaissent  mieux  et  plus  à  fond,  quoique 
lesarmesdes  Portugais  les  en  aient  chassés 
nombre  de  fois.  Il  me  parait  donc  conimable 
et  nécessaire  que  nous  autres  Portugais 
nous  les  connaissions  aussi  ;  particuliànement 
afin  que  ceux  qui  vivent  misérablement  dans 
notre  patrie  s'y  rendent  pour  améliorer  leur 
sort;  car  tel  est  ce  pays  et  la  fertilité  du 
sol  y  qu'on  y  est  accueilli  tout  pauvre  et 
malheureux  que  l'on  soit.  Il  y  a  dans  cette  his* 
toire  des  frits  si  curieux  et  si  remarquables 
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que, de  notre  part»  ee  serait  bieD  de  la  né- 
gligence de  ne  pas  les  recueillir  pour  en 
conserver  la  mémoire,  suivant  l'usage  des 
anciens  auxquels  rien  n'échappait,  et  qui 
&isaient  mention  de  choses  hien  moiDS  inté- 
fessantes,  dont  le  souvenir  s'est  ainsi  ohi- 
servé  jusqu'à  nous  et  vivra  éternellement. 
Si  les  anciens  Portugais  n'avaient  pas  été , 
comme  nos  contemporains,  »  peu  curieux 
d'écrire,  on  n'aurait  pas  perdu  le  souvenir 
de  tant  d'événements  passés  qui  nous  sont 
entièrement  inconnus  aujourd'hui,  et  nous 
ne  Serions  pas  dans  \ 


antres  nations  comme  des  barbares,  et  ils 
poirnûait  leur  donii«>  ce  nom  à  juste  titre . 
pnisqoWles  étaient  m  peu  curieuses  et  si 
pepjafeuses  de  gloire,  qu'elles  laissaient  pé- 
rir,  pèa*  leur  propre  faute,  le  souvenir  des 
é^nemeats  qui  pouvaient  rendre  leurs  noms 
ds.  L'écriture  en  effet  conserve  le 
Dtr  des  actes ,  et  le  souvenir  est  l'image 
deTlHUDortalité  à  laquelle  nous  devons  tous 
aspirer,  autant  qu'il  est  en  nous.  Voilà  donc 
les  raisons  qui  m'ont  déterininé  à  entrepren- 
dre cet  ouvrage.  Je  ne  l'ornerai  pas  de 
termes  choisis ,  ni  d'autres  fleurs  du  langage 
que  les  orateurs  éloquents  ont  coutume 
d'employer  pour  accroître  le  mérite  de 
leurs  œuvres.  Je  chercherai  seulement  à 
écrirela  vérité  d'un  style  clairet  facile ,  autant 
que  mon  ibibleesprit  me  le  permettra,  désirant 
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plaire  à  tous  ceux  qui  en  auront  connais- 
sance. Ainsi  j'espère  que  les  fautes  que  l'on 
trouvera  dans  cet  ouvrage  seront  excusées, 
j'entends ,  par  les  gens  d'esprit,  toujours  très- 
disposés  à  l'indulgence  :  quant  aux  sots  et  aux 
médisants.  Je  sais  qu'on  ne  peut  leur  échap- 
per ,  car  il  est  certain  qu'ils  n'épargnent  per- 
sonne. 
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De  la  découverte  decette  prorince,  et  de  la  raison  pour  laquelle 

it  la  iiomiiier  Sancta-Cru7.  et  iion  lu  Brésil . 
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])artie  de  l'Orient.  Elle  quitta  Lisbonne  au 
mois  de  mars  de  Fan  i5oo;  et  ayant  mouillé 
aux  îles  du  cap  Vert ,  où  elle  devait  faire  de 
Teau,  il  s'éleva  une  tempête  qui  en  empêcha, 
rt  qui  sépara  plusieurs  vaisseaux  du  reste  de  la 
flotte;  mais  ils  réussirent  à  la  rejoindre  quand 
le  beau  temps  fut  revenu.  L'expédition  prit 
alors  la  pleine  mer ,  tant  pour  éviter  les  calmes 
(le  la  côte  de  Guinée,  que  pour  doubler  plus 
aisément  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Apres 
lin  mois  de  navigation  par  un  vent  favorable , 
ri  le  arriva  à  cette  province  que  l'on  côtoya 
loute  la  journée,  la  prenant  pour  une  grande 
lie,  sans  que  ni  les  pilotes  ni  nulle  autre 
personne  en  eussent  jamais  eu  connaissance, 
oL  sans  qu'il  supposassent  quil  existât  un 
Conlinent  dans  une  direction  aussi  occiden- 
lale(i). 


j)  La  relaliou  de  Pedrnlvarcz  Clabral  se  trouve  en  italien 
«laiis  le  recueil  de  Hauuisio  et  eu  français ,  à  la  suite  de  la  tra- 
«liicliou  de  Jean  Unin  \mv  .1.  Teinpoi*al  (  Lyon,  i55G.  t.  11, 
1».  8  .  On  en  lit  aussi  des  détails  dans  Barros  ,^  Dtcad.  i  .  lib.  5. 
rup.  I  r  sisruienlet  )  ,  et  dans  (kuilanlieda  (  Lih.  i  ,  cap,  XXVIII 
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Les  Portugais  prirent  terre ,  vers  le  soir , 
dans  l'endroit  qui  parut  le  plus  favorable;  ils 
aperçurent  bientôt  des  habitants  du  pays.  Ils 
furent  fort  étonnés  à  cette  vue ,  car  ces  gens 
étaient  entièrement  différents  des  naturels  de 
la'fràtede  Guinée ,  et  ne  ressemblaient  à  aucun 
de  ceux  qu'ils  connaissaient.  Mais  pendant 
la  nuit,  les  bâtiments  étant  à  l'ancre,  il  s'é- 
leva un  vent  si  violent,  qu'on  fut  obligé 
d'appareiller  au  plus  vite;  ils  coururent  ainsi 
le  long  de  la  cote ,  et  finirent  par  trouver  un 
port.bon  et  sur,  dans  lequel  ils  entrèrent. 
On  lui  donna  le  nom  de  Porto-Seguro,  parce 
qu'il  avait  servi  de  refuge  et  d'abri  contre 
tempête  :  il    le  conserve    encore  aujour- 
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avec  une  grande  partie  de  son  monde.  Ils 
chantèrent  d'abord  une  grand'messe ,  ensuite 
il  y  eut  sermon.  Les  Indiens  du  pays,  qui  se 
réunirent  pour  admirer  ce  qiectacle,  se  conn 
portèrent  fort  tranquillement,  imitant  tous 
les  gestes  des  nôtres  et  toutes  les  cérémonies 
qu'ils  voyaient  praticjuer.  Ils  se  mettaient  a 
genou ,  se  frappaient  la  poitrine  comme  Vils 
eussent  eu  la  lumière  de  la  foison  comme 
si  le  grand  et  ineflEd[>le  mystère  du  Très^Saint- 
Sacrement  leur  eût  été  ré\'élé  par  on  moyen 
quelconque.  Us  montraient  ainsi  cpi'ils  étaient 
tout  disposés  à  recevoir  la  doctrine  chrétienne 
quand  elle  leur  serait  enseignée ,  n'étant  re- 
tenus ni  par  le  culte  des  idoles,  ni  par  au- 
cune croyance  qui  put  contrarier  la  nôtre, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  qui  traite 
de  leurs  mœurs. 

Pedralvarez  fit  partir  sur-le-champ  un  vais- 
seau pour  porter  la  nouvelle  de  sa  découverte 
au  roi  dom  Emmanuel,  qui  la  reçut  avec  beau- 
coup de  joie  et  de  contentement;  et  depuis 
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ion  on  commença  à  envoyer  des  navires  dans 
ce  pays,  que  l'on  explora  peu.  à  peu,  et  que 
Ton  connut  de  plus  en  plus.  Enfin ,  on  y  éta- 
bli^ des  colonies,  et  on  le  divisa  en  capitai- 
neries, comme  il  l'est  aujourd'hui. 

Revenons  à  Fedralvarez  qui  le  découvrît. 
Après  y  avoir  passé  quelques  Jours  pour  faire 
aiguade  et  attendre  un  vent  fâvor^jïle,  il  vou- 
lut, avant  de  partir,  donner  un  nom  à  cette 
nouvelle  terre.  II  commanda  de  placer,  au  som- 
metd'un  arbre ,  une  croix ,  qui  fptvrborée.avep 
grande  solennité,  et  bénite  par  les  prêtres 
qu'il  avait  avec  lui  :  puis  il  donna  le  nom  de 
San<to-Cruz  (  Sainte-Croix)  à  cette  province; 
oar  c'clflit  précisément  le  3  do  mai ,  Jour  où 
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montrer  qnll  scnit  possédé  psr  les  Portai- 
gidsy  et  passerait,  par  suooesâaiy  au  pou- 
voir des  graiidHiiaitres  de  Tordre  du  Gbrist 
Cest  pourqiMii  il  ne  me  parait  pas  bien  que 
nous  lui  étions  œ  nom»  pour  lui  en  donner 
un  autre  dmit  se  sert  un  vulgaire  sans  ré- 
flenon,  depuis  qu'cm  a  eonmiaMsé  à  en^rap- 
porter  du  bois  de  tmnture.  On  nomme  œbois 
BrusUf  parée  qu'il  est  rouge  et  ressemble  à  de 
la  braise;  et  de  là»  oepaysa  reçu  le  nom  de 
Brésil.  Mais  afin  de  narguer  en  eda  le  démon, 
qui  a  tant  travaillé  et  travaille  tant  pour 
effacer  de  la  mémoire  des  hommes  et  éloigner 
de  leur  cœur  la   sainte  croix,  par  laquelle 
nous  avons  été  rachetés  et  délivrés  de  sa  ty- 
rannie y  il  est  bon  de  rendre  son  nom  à  cette 
province,  et  que  nous  la  nommions,  comme 
dans  le  principe,  province  deSancta-Cruz.  Joan 
de  Barres,  cet  illush*e  et  fameux  écrivain,  le 
prouve  aussi  dans  sa  première  décade,  en 
parlant  de  la  même  découverte.  En  vérité, 
les  nations  chrétiennes  doivent  plus  estimer 


DE    SANCTA-GRDZ.  2\ 

un  bois  sur  lequel  s'est  opéré  le  mystère  de 
notre  sainte  rédemption ,  qu'un  bois  qui  ne 
sert  qu'à  teindre  du  drap  et  d'autres  choses 
semblables. 


CHAPITRE  II. 


lutageï  de  celle  pKi- 


LApix)viiice  de  Sancta-Cruz  est  située  dans 
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tie  SOUS  la  zone  tempérée.  Ce  pays  a  la  forme 
d'une  harpe  :  la  côte  septentrionale  se  prolonge 
de  Test  à  l'ouest  parallèlement  à  la  ligne.  Vers 
le  midi ,  il  touche  à  d'autres  provinces  de  l'A- 
mérique, habitées  et  possédées  par  des  peuples 
barbares ,  avec  lesquels  jusqu'à  présent  nous 
n'avons  eu  aucune  communication.  Baigné  à 
l'orient  par  la  mer  d'Afrique ,  il  fait  face  aux 
royaumes  de  Congo  et  d'Angola  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  l'ouest,  il  est  borné  par 
la  haute  chaîne  des  Andes  et  les  montagnes  du 
Pérou,  qui  s'élèvent  si  orgueilleusement  au- 
dessus  de  la  terre ,  que  les  oiseaux  même , 
dit-on ,  les  traversent  difficilement.  Un  seul 
chemin  conduit  du  Pérou  à  cette  province , 
et  il  est  si  dangereux  que  beaucoup  de  per- 
sonnes y  périssent.  En  tombant  de  cet  étroit 
sentier,  les  cadavres  des  voyageurs  se  précipi- 
tent à  une  telle  profondeur,  que  ceux  qui 
survivent,  loin  de  pouvoir  leur  donner  la 
sépulture ,  ne  les  revoient  même  plus.'La  pro- 
vince de  Sancta-Cruz  n'offre  pas  de  pareilles 
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difficultés.  Quoiqu'elle  soit  très-grande,  il  n'y 
a  ni  montagnes ,  ni  déserts ,  ni  marais  que  l'on 
ne  puisse  traverser  facilement  Cette  contrée 
est  meilleure  pour  y  vivre  qu'aucune  de  celles 
de  l'Amérique ,  car  l'air  y  est  très-bon  :  elle 
est  très-fertile  et  trés-agréable  à  voir. 

Ce  qui  la  rend  si  salubre  et  si  e?cempte  de 
maladies,  ce  sont  les  deux  vents  qui  y  ré- 
gnent généralement:  ils  soufflent  du  nord-est 
et  du  sud ,  quelquefois  aussi  de  l'est  et  de 
l'est-sud-est  ;  comme  ils  viennent  tous  deux 
de  la  mer,  ils  sont  si  purs  et  si  tempérés  que 
non-seulement  ils  ne  font  pas  de  mal ,  mais 
encore  il^  allègent  et  prolongent  la  vie  de 
l'homme.  Ces  vents  s'élèvent  vers  midi  et 
durent  jusqu'au  lendemain  matin;  alors  tes 
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fie  un  vent  doux ,  qui  vient  déterre  :  il  eon- 
tînue  jusqu'à  ee  qu'il  soit  calmé  par  les  rayons 
du  soleil ,  le  vent  de  mer  habllMl  ccMumence 
alors  à  s'élever,  le  ciel  redevient  serein ,  et 

la  terre  est  nettovée  et  débarrassée  de  tou- 

«> 

tes  ces  évaporations  (i).  . 

Cette  province  est  délicieuse  à  voir  :  elle 
est  trés-fraiche  :  couverte  de  forêts  hautes  et 
épaisses,  et  arrosée  par  des  riviéreç  abon- 
dantes et  nombreuses.  La  terre  est  toujours 
verte ,  comme  dans  notre  patrie  aux  mois 
d'avril  et  de  mai  :  le  froid  et  les  gelées  de  Fhi- 
ver  n'y  détruisent  jamais  les  plantes  comme 
elles  détruisent  les  nôtres;  enfin  la  nature 
a  tant  fait  pour  ce  pays  et  l'air  y  est  telle- 
ment tempéré ,  que  jamais  on  ne  souffre  du 
froid  ni  de  la  chaleur. 

On  y  voit  une  quantité  infinie  de  sources 
dont  les  eaux  forment  beaucoup  de  grands 


(  I  )  Cette  description  est  fort  exacte  «  et  ce  vent  de  mer  qui 
kuccède  au  rent  de  terre  est  ce  qu'on  appelle  la  viraçao. 
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fleuves  qui  se  jettent  à  la  mer ,  soit  vers  le 
nord,  soit  vers  l'orient.  Quelques-uns  nais- 
sent dans  les  montagnes ,  et  vont  par  une 
route  longue  et  tortueuse  se  perdre  dans 
l'Océan.  Le  courant  en  est  si  fort  qu'il  re- 
foule les  vagues  ;  ■  et  ils  entrent  dans  la 
mer  avec  tantlde  violence  qu'on  ne  peut  y 
naviguer,  sans  beaucoup  de  dangers  et  cle 
difficultés.  Un  des  plus  connus  et  des  prin- 
cipaux est  la  rivière  des  Amazones ,  dont 
remimuchure  est  située  sur  la  côte  septen- 
trionale, à  un  démi-degré  sud  de  féqua- 
teur  ;  sa  laideur  est  d'environ  trente  lieties. 
Il  y  a  dans  ce  fleuve  beaucoup  d'îles  qui 
le  (tivisent  en  plusieurs  bras  ■.  il  sort  d'un 
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lans  sont  parties  de  cette  province ,  et  sont  ar- 
rivées en  le  descendant  dans  rOecan,  à  un 
demi-degré  de  Téquateur,  ce  ipii  Ait  six 
cents  lieues  en  ligne  droite;  mais  il  faut 
en  compter  bien  davantage ,  k  cause  des  dé- 
t  urs.*! 

Un  autre  fleuTC  très-grÉlid  a  aussi  son 
embouchure  sur  la  côte  septentrionale  ;  c*est 
le  Maranhano  (i)  :  il  contient  beaucoup  d'î- 
les :  au  milieu  de  la  barre,  il  y  en  a  une 
qui  est  habitée,  et  le  long  de  laquelle  peu- 
vent aborder  les  plus  grands  navires.  L'em- 
bouchure a  sept  lieues  de  lai^e,  et  Feau 
salée  y  entre  avec  tant  dabondance  que 
jusqu'à  cinquante  lieues  dans  Tintérieur 
elle  semble  plutôt  un  bras  de  mer,  et  Von 
peut  naviguer  entre  ces  iles  sans  aucune  dif- 
ficulté. 

.  La  rivière   des  Amazones  en  reçoit  deux 


(i)  L  antear  paraît  entendre  ici  par  le  Maranhano ,  Je  fleuve 
Meary  on  Mearim. 
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autres  qui  viennent  de  l'intérieur,  l'une  fut 
remontée  ,  jusqu'à  la  distance  de  deux  cent 
cinquante  lieues,  par  des  Portugais  envoyés 
à  la  découverte;  ils  ne  purent  s'avancer  au- 
delà  ,  parce  que  la  rivière  n'était  plus  as- 
sez profonde  et  devenait  si  étroite  qu'il 
était  impossible  aux  navires  de  passer  outre. 
Quant  à  l'autre ,  ils  ne  la  reconnurent  pas  : 
ainsi  on  ignore  où  toutes  deux  prennent  leurs 
sources. 

Un  autre  fleuve  très-considérable  se  jette 
aussi  dans  l'Océan  du  côté  de  l'est,  à  dix  de- 
grés et  un  tiers  :  on  le  nomme  Rio  de  Sam- 
Francisco,  il  a  une  demi-lieue  de  large  à 
son   embouchure.  Il    se    précipite    dans    la 
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cet  endroit  et  d'où  l'eau  tombe  d'une  trèth 
grande  élévation  »  empêche  de  remonter  plus 
haut.  Au-delà  de  la  cataracte,  cette  rivière  fUnïh 
fonce  sous  terre  et  ne  reparait  qu'à  une  lieue» 
en  jaillissant  et  en  entrainant  tout  avec  soi. 

Le  Rio  de  Sam-Francisco  prend  sa  som^ 
dans  un  très^grand  lac  qui  est  dans  Tinté- 
rieur  du  pays^  que  l'on  dit  être  très-peuplé, 
et  dont  les  habitants  passent  pour  posséder 
beaucoup  d'or  et  de  pierres  fines  (i). 

Un  très-grand  fleuve  et  des  plus  considéra- 
bles du  monde  a  son  embouchure  sur  la  rive 
occideulale  ;  on  le  nomme  Rio  da  prata  (de  la 
Plata)j  et  il  a  quarante  lieues  de  large.  En 
entrant  dans  rOcéau  y  la  masse  d'eau  qu'il 
amène  de.  tous  les  versants  du  Pérou  est 
si  considérable,  que  les  navigateurs  boivent 
de  leau  douce  avant  d'apercevoir  la  terre, 

A  deux  cent  soixante  lieues  de  la   mer , 


(i)  Ceci  esl  une  erreur,  ce  fleuve  naît  dans  la  Serra  tla  Ca- 
uaslra,  dans  la  province  de  Minas-Garaes. 


DE    SANCTA-CRtI?,.  3  I 

les  Espagnols  ont  fonde  une  ville  que  l'on 
app^e  l'Ascension;  on  peut  remonter  jus- 
que-là et  encore  beaucoup  plus  avant.  Â  une 
grande  distance  de  là  ce  fleuve  reçoit  le  Rio 
Paragoalii  (i'rtra/m) ,  qui  prend  sa  source 
dans  le  même  lac  que  la  rivière  de  Sam-Fran- 
cisco ,  dont  j'ai  parle  plus  haut  (i). 

Outre  ces  cours  d'eau,  un  grand  nombre 
d'autresj'tant  grands  que  petits,  sejettent  dans 
la  mer  le  long  de  la  cote.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  havres  ,  de  baies  et  de  bras  de  mer,  dont  je 
ne  ferai  pas  mention ,  parce  que  mon  inten- 
tion est  de  ne  papier  que  des  choses  les  plus 
remarquables,  pour  ne  pas  être  accusé  de 
prolixité ,  et  pour  satisfaire  tout  le  monde  en 


^lAPiTRE  m. 
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démarcation  des  possessions  espagnoles  et 
portugaises. 

Ces  capitaineries  furent  établies  par  le  rov 
dom  Joam  III,  qui,  désirant  fitîiyLlleurir  la 
religion  chrétienne  dans  ce  pa|^'  choisit 
pour  les  administrer ,  ses  sujets  les  plus 
dignes  de  sa  confiance  par  leur  noblesse 
et  leur  mérite.  Ces  derniers  fondèrent  des 
colonies  le  long  de  la  côte ,  dans  les  en- 
droits qui  leur  parurent  les  plus  conve- 
nables et  les  plus  avantageux  pour  réta- 
blissement des  nouveaux  Enbitants.  Elles  ont 
déjà  une  population  considérable  :  les  plus 
importantes  possèdent  une  forte  et  nombreuse 
artillerie  pour  se  défendre  contre  leurs  enne- 
mis ,  tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de 
la  terre. 

Quand  les  Portugais  vinrent  s'établir  dans 
cette  contrée ,  il  y  avait  aux  environs  un 
grand  nombre  dlndiens.  Mais  comme  ils  se 
soulevaient  sans  cesse  contre  les  nôtres  et 
leur  faisaient  mille  trahisons,  les  gouver- 
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neurs  et  capitaines  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  les  détruisirent  peu  à  peu,  de  sorte 
que  le  pays  devint  désert  aux  environs  des 
colonies.  II  reste  cependant  auprès  de  quel- 
ques-unes, des  villages  habités  par  desindiens 
amis  et  alliés  des  Portugais  et  qui  vivent  dans 
ces  capitaineries.  Afin  de  parler  de  toutes 
dans  le  présent  chapitre,  je  ne  ferai  que  rap- 
porter en  passant  les  noms  des  capitaines  qui 
les  conquirent,  etje  mentionnerai. toutes  les 
colonies  portugaises,  en  allant,  du  nord  au 
sud,  comme  il  suit  : 

La  première  et  la  plus  ancienne  se  nomme 
Tamaracà  {Jtamamcà)  :  elle  prend  son  nom 
d'une  petit  île,  sur  laquelle  la  colonie  est  éta- 
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L'uDe  des  deux  peot  recevoir  les  plus  grands 
vaisseaux,  qui  vont  jeter  Fancre  jusque  de- 
vant la  colonie ,  qui  est  à  environ  une  demi- 
liene  de  la  mer.  L'autre ,  la  plus  septentrio- 
nale ,  ne  peut  rece\'oir  que  de  petites  embar- 
cations, parce  qu  elle  n^est  pas  assez  profimder 
Du  côté  du  nord ,  les  terres  de  cette  capi- 
tainerie sont  très-étendues  et   très-fertiles. 
On  vient  dy  bâtir,  de  grandes  babitatîons, 
et  la  colonie  aurait  augmenté  beaucoup  plus 
vite  et  jouirait  de  la  même  prospérité  que 
les  autres ,  si  le  capitaine  Pero  Lopez  y  eût 
résidé  pendant  quelques  années,  et  sll  ne 
lavait  pas  abandonnée  quand  elle  commen- 
çait à  se  peupler. 

La  seconde  capitainerie  se  nomme  Para- 
nambuco  (  Pemambuco  ).  Elle  fut  conquise  par 
Duarte  Coelo,  qui  fonda  la  première  colonie 
sur  une  hauteur  en  vue  de  la  mer,  à  cinq  lieues 
de  Tile  de  Tamaracà ,  et  par  huit  degrés  de  la- 
titude ;ellesenomme01inda;  c'est  uncdes  villes 
les  plus  belles  et  les  plus  populeuses  du  pays. 
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A  cinq  lieues  pi  us  avan  t  datis  les  terres  il  existe 
une  autre  colonie ,  nommée  Igarbçù  ou  Villa 
dos  Cosmos.  Outre  les  Portugais  qui  peuplent 
ces  villes,  un  grand  nombre  sont  dispersés 
dans  les  fermes  cL  dans  les  habitations;  car, 
les  territoires. des  villes  de  cette  capitainerie 
et  des  autres  sont  entièrement  colonisés;  les 
terres  de  Paranambuco  sont  des  meilleures  et 
des  mieux  cultivées. 

Les  habitants  ont  été  trés-aidés  par  les 
Indiens  du  pays ,  dont  ils  vnt  tiré  une 
quantité  d'esclaves  pour  travailler  à  leurs  fer- 
mes. La  cause  principale  de  l'augïnentation-ra' 
pidedcla  population  de  cette  capitainerie.c'est 
que  le  gouverneur  qui  l'a  conquise  a  con- 
é  d'y  résider,  et  qu'étant  plus  connue  elle 
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rochers  forme  le  port  où  se  remlent  les 
mhrires;  il  a  son  entrée  par  la  plage,  et 
par  une  petite  rivière  qui  travqfse  réftsMis^ 
sèment* 

La  troisione  eapitsinerie,  vers  le  midi,  est 
celle  de  Bahia  de  Todos-os-Sancfcos  (Is  iofe  de 
Tous4es'Samts)  (i),  quiapparlicntaurDi  notre 
maître;  e*est  là  que  résidait  le  gouverneur,  Té- 
vèque  et  1  auiUteur  gënéral  de  toute  la  oôte*  Le 
premier  eapitainequi  laconquit  et  y  étabtitune 
colonie,  est  Francisco  Pereira  Coulinho.  II  fuit 
défait  par  les  Indiens  après  une  longue  guerre, 
et  ne  put  ré^ster  à  leur  impétuosité ,  à  cause 


ments.  On  voit  ptr-Ui  que  la  TiUe  d'Olinda  éUk  fortpea  eona- 
dérable  à  cette  époqne.  » 

(i)  Le  premier  Portngais  qui  risita  Bahia  fht  GhrifCorao 
Jaques ,  dont  il  est  parle  dans  la  préface.  Mais  il  panât  qn  a 
cette  époque  (i535)  elle  était  déjà  fréquentée  parles  Français, 
car  VasconceUos  (  Chronica  da  compankia  de  Jésus  do  EêUJm 
do  Bratil ,  lib.  I ,  p.  35)  raconte  qu'il  y  troura  deux  Taisseanx 
français  occupés  à  commercer  arec  les  Indiens.  11  Toahit  s'en 
emparer,  mais  ils  se  défendirent  bravement  et  aimèrent 
mieux  se  laisser  couler  à  fond  que  de  se  rendre.  Francisco 
Pereira  Gmtînho ,  dont  fl  est  question ,  finit  par  tomber  entre 
les  mains  des  Indiens  qui  le  dérorèrent.  (VasconceUot,  16.. 
p.  36.) 
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du  grand  uombre  d'ennemis  qui  s'étaient  réu- 
nis de  tous  côtés  contre  les  Portugais. 

Plus  tard ,  elle  fut  reconquise  et  colonisée 
par  Thoraé  de  Sousa,  le  premier  gouverneur 
générai  qu'il  y  eut  dans  ce  pays  :  depuis ,  la 
culture  et  le  nombre  des  habitants  on  t  toujours 
été  en  augmentant.  Aussi,  cette  capitainerie 
de  Bahia  de  T^dos-os-Sanctos  est-elle  une 
des  plus  peuplées.  Elle  possède  trois  villes 
belles  et  populeuses  qui  sont  à  cent  lieues  de 
Paranambuco,  par  treize  degrés  de  latitude. 
La  plus  considérable,  où  résident  le  gou- 
verneur et  la  principale  noblesse  du  pays,  est 
celle  de  O- Salvador.  U  y  en  a  une  autre 
qu'on  nomme  Villa-Velha;  c'est  la  première 
colonie  que  l'on  élabliL  dans  cette  province. 
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trouve  une  troisième  ville  nommée  Fuîpe,  qui 
se  gouverne  élle^nême  (i)  ecmmie  les  deux 

m- 

autres.  Toutes  œs  colonies  sont  situées  près 
<Eune  baie  spadeuse  et  belle,  où  les  plus 
grands  navires  peuvent  entrer  sans  danger. 
Sa  largeur  est  de  trois  lieues  sur  quinn 
de  longueur;  des  îles  nombreuses  et  très*- fer- 
tiles sont  dispersées  cà  et  ïk.  Elle  se  divise  en 
plusieurs  bras  :  on  y  voit  beaucoup  d*anses  et 
de  petites  baies  sur  lesquelles  ïes  habitants 
naviguentd'ui  habitation  àPautre,  pour  leurs 
affidres. 

On  doit  à  lorge  Figueiredo  Correa ,  gen- 
tilhomme de  la  maison  royale,  rétablissement 
de  la  quatrième  capitainerie ,  celle  de  Osp-II- 
heos.  Ce  fut  par  son  ordre  que  Joam  d*  Almeida 
alla  fonder  une  colonieà  trente  lieues  deBahia 
de  Todos  -  os  -  Sanctos ,   par  quatorze  d^rés 

et  quarante  minutes  de  latitude.  Cette  ville, 


(i)  C'est-à-dire  que  cette  rille  a  un  corps  municipal  électif  » 
ce  qui  constitue  une  cité ,  tandis  que  les  endroits  qui  nont  pa» 
ce  prÎTilége  ne  sont  considérés  que  comme  des  bourgs. 
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très-belle  et  très-peuplée,  est  située  au  som- 
met d'une  colline,  en  vue  de  là  mer,  sur  le 
bord  d'une  rivière  navigable  qui  se  divise , 
dans  l'intérieur ,  en  beaucoup  de  bras.  Les 
colons  ont  établi  leurs  habitations  sur  ses 
bords;  ils  s'y  rendent  avec  des  barques  et 
des  canots  comme  à  Bahia  de  Todos  -  os- 
Sanctos. 

La  cinquième  capitainerie  se  nomme  Porto- 
Seguro;  elle  fut  conquise  par  PerodoCampo- 
Tourinho.  Elle  contient  deux  villes  situées 
par  seize  degrés  et  demi  de  latitude  et  à  trente 
lieues  de  Os-Ilheos.  Entre  les  deux  villes  coule 
une  rivière,  dont  l'embouchure  forme  une 
baie  où  les  vaisseaux  peuvent  entrer.  Le  prin- 
I  deux  narlies  : 
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flotte  qui  dficomrrit  ce  pays;  on  Foppda, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  Porto-Scguro,  et, 
plus  tard,  die  donna  son  nodi^à  toute  la  ca- 
pîtainene. 

La  ^iûèBie  capîtaioerîe  est  celle  de  S]Mrito- 
Sancto ,  qui  fut  conquise  par  VasoD-Femandes 
Gmtinbo.  La  capitale  est  établie  dans  une  pe- 
tite île  à  soixante  lieues  de  Porto-Seguro,  par 
vingt  d^;rés  de  latitude.Gette  île  estdans  une 
grande  rivière,  à  environ  une  lieue  de  son 
embouchure  :  on  y  trouve  une  très-grande 
quantité  de  poisscMi  et  de  gibier,  dont  les  ha- 
bitants sont  toujours  abondamment  poui^^us , 
et  c'est,  de  toutes  les  capitaineries  de  la  cote , 
la  plus  fertile  et  la  mieux  approviâcmnée  de 
toutes  choses. 

La  septième  capitainerie  porte  le  nom  de  Rio- 
de-Janeiro;  elle  futconquise  par  Mende  Sa (i), 
dont  les  armes,  pendant  le  temps  quil  fut 
gouverneur  général  de  ce  pays ,  obtinrent 

(  I  )  Mende  Sà  ou  Mmn  de  Sa  fut  le  troisième  gouverneur 


y 
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plusieurs  brillantes  victoires  sur  Jea* Français 
qui  s'y  étaient  établis.  La  capitale,  très-belle 
et  très-peuplée,  se  nomme  Sam-Sebastiam ; 
elle  est  par  vingt-trois  degrés  de  latitude ,  et 
à  soixante^uinze  lieues  de  Spirito  -  Sancto. 
Cette  ville  est  située  sur  un  bras  de  mer  qui 
s'avance  sept  lieues  dans  les  terres,  il  en  a 
cinq  de  large;  mais  -l'entrée,  qui  est  Itf 
partie  la  plus  étroite,  n'a  guère  qu'un  mille. 
Au  milieu  s'élève  un  îlot  9e  cmquante-six 
brasses  de  long  sur  vingt-sbc  de  \&rge  (i), 
où  l'on  pouiTait  facilement  construire  un  fort 
pour  la  défense  du  pays.  C'est  une  des  rades 
les  meilleures  et  les  plus  sûres ,  car  les  plus 
grands  vaisseaux   peuvent  entrer  et  sortir 
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en    tout 'temps    sans  aucun    danger.    Les 
terres  de  cette  capitainerie  sont  les  meilleures 
de  toute  la  contrée ,  et  celles  qui  doivent  ré- 
compenser le  plus  richement  les  travaux  des 
cultivateurs  :  je  ne  crois  pas  que  ceux  qui 
iront  dans  cette  espérance  se  ^trouvent  déçus. 
La  dernière  capitainerie  est  celle  de  Sam- 
^icente,  conquise  par  Martim-Alfonso  de 
Sousa.  On  y  trouve  quatre  villes;  deux  sont 
situées  danfl^  d^  Iles  séparées  de  la  terre 
fermie  par  un  bras  de  mer,  qui  ressemble  à 
une  rivière  :  elles  sont  par  vingt-quatre  d^rés 
de  latitude ,  et  à  cinquante-cinq  lieues  de  Rio- 
de-Janeiro.  Ce  bras  de  mer  se  divise  en  deux 
parties  :  l'une  est  assez  étroite  et  peu  pro- 
fonde ,  de  sorte  qu'il  n'y  peut  entrer  que  de 
petites  embarcations  :  c'est  là  qu'est  fondé 
l'établissement  le  plus  ancien ,  nommé  Sam- 
Vicentc.    A  une  lieue   et  demie  de  l'autre 
partie  (la  principale ,  qui  peut  recevoir  de 
grands  navires  et  les  bâtiments  de  toute  es- 
pèce qui  vont  à  cette  capitainerie),    il  y  a 
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une  autre  ville  nommce  Sanctos.où,  à  cause 
de  ses  échelles ,  résident  le  capitaine  et  son 
lieutenant,  ainsi  que  les  autres  membres  du  ' 
conseil  ou  du  gouvernement. 

A  cinq  lieues  plus  au  sud,  on  trouve  une 
autre  colonie  que  l'on  appelle  Hitanhaéra, 
et  enfin  une  dernière  nommée  Sam-Paulo,  à 
douze  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
fondée  par  les  pcresde  la  compagnie  (rfe/eia,ï). 
Les  habitants  en  sont  nombreux;  la  plupart 
sont  nés  de  Portugais  et  d'Indiennes  du  pays. 

Vers  le  nord,  est  une  autre  île,  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  second  bras  de  mer, 
qui  se  réunit avee  le  premier,  et  sur  lequel 
on  a  construit    deux    forts,   un    de    chaque 


MM 


M«eTi-csrz. 

un  grand  nom- 

par  hn  Portugais,  et 

«BiM  ,  vrant  l'intention 

■  ^    --> .'  uMilérableS)  et  de 

^■lMpHH»|iiàBiira  de 


CHAPITRE  IV 


Du  gonTeroement ,  des  raoean  et  contumetdes  habitanta  de» 
Mpitàjneries, 
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les  unes  des  autres  »  et  que  les  habitants  aug- 
mentent dans  une  proportion  considâHiIble , 
aujourd'hui  on  la  divisée  en  deux  gouver- 
nements :  Tun  se  compose  de  la  capitainerie 
de  Porto-S^uro  et  de  toutes  celles  qui  sont 
au  nord  ;  l'autre  de  la  capitainerie  de  Sjuri^. 
to&ncto  et  de  toutes  celles  du  midi.  Le  gou- 
verneur de  la  partie  septentrionale  réside  à 
Bahia  de  Todos-os-Sanctos,  et  celui  de  la  par- 
tie méridionale  à  ^cnde- Janeiro.  On  les  a  pla- 
cés ainsi  chacun  au -milieu  de  sa  juridiction, 
pour  que  les  colons  soient  mieux  gouvernés 
et  plus  facilement. 

Quant  à  ce  qui  touche  les  habitants  et  leur 
manière  de  vivre  :  leurs  maisons  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  belles  et  mieux  con- 
struites. Les  premières  étaient  seulement 
en  torchis  et  en  terre ,  et  couvertes  de  feuil- 
les de  palmier;  actuellement  il  y  en  a  de 
très-élevées ,  bâties  en  chaux  et  en  pierre, 
couvertes  et  lambrissées  comme  celles  de  ce 
pays-ci.  Elles   forment  même  des  rues  fort 
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longues  et  fort  belles  dans  la  plupart  des  éta- 
blissements dont  J'ai  parlé. 

Tel  est  raccroissemcnt  de  la  population , 
qu'on  espère,  avant  peu  de  temps,  qu'il 
s'élèvera  des  églises  magnifiques  et  d'autres 
édifices  qui  achèveront  d'embellir  le  pays. 

Les  capitaines  et  les  gouverneurs  ont  répar- 
ti des  concessions  de  terrain  à  la  plupart  des 
habitants  qui  sont  répandus  dans  la  province 
(i).  L'on  cherche  d'abord  à  avoir  des  esclaves 
pour  cultiver  la  terre  ;  et  si  une  personne  par- 
vient à  s'en  procurer  quatre  ou  six,  elle  a  de 
quoi  subsister  honorablement  avec  sa  famille , 
quand  même  elle  ne  posséderait  pas  autre 
chose  ;  parce  que  l'un  va  à  la  chasse,  l'autre  à  la 
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de  ocnx  qui  ont  deux  cm  trais  cents 
esclaves,  comme  beamccMip  dfbabitaiits  :  il 
T  en  a  même  qui  en  ont  claTantage.  Ces  co- 
lons vivent  très-lûen  entre  eux,  s'entre- 
aident  les  uns  les  autres,  se  prêtent  leurs 
esclaves ,  et  viennent  volontiers  au  secours 
des  pauvres  qui  arrivent  pour  setablir  dans 
le  pays.  Ceci  est  général  dans  toute  la  cen- 
trée ;  et  ces  habitants  font  beaucoup  d  autres 
œuvres  pies,  si  bien  que  tout  le  monde 
a  de  quoi  vivre,  et  Ton  ne  voit  pas,  comme 
chez  nous,  des  malheureux  qui  vont  mandier. 


CHAPITRE  V. 


DeiplaDle»,  dei  vivres  et  de*  friiil*da  cette  pKwtaee. 


5j  histoire  de  la  province 

(le  celles  dont  les   vertus  et  les  fruits  sont 
utiles  aux  Portugais. 

Je  parlerai  d  abord  de  la  plante  et  de  la 
racine  dont  les  habitants  tirent  leur  nour- 
riture habituelle ,  et  qu'ils  mangent  au  lieu  de 
pain;  cette  racine  se  nomme  mandioca{\)\ 
la  plante  qui  la  produit  s'élève  environ  à 
la  hauteur  d'un  homme.  Elle  n'est  pas  trcs- 
grosse,  elle  a  beaucoup  de  nœuds  :  pour  la 
planter  en  culture  régulière ,  on  la  coupe  en 
morceaux  puis  on  la  fiche  en  terre  ;  on  la  cul- 
tive ensuite  comme  on  fait  à  l'égard  des  bou- 
tures, en  ayant  soin  de  travailler  la  terre 
comme  pour  d'autres  plantes.  Chaque  mor- 
ceau produit  trois  ou  quatre  racines,  et  quel- 


(i)  On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  les  noms  brési- 
liens des  diverses  espèces  de  manioc,  les  voici  tels  que  le»  donne 
Vasconcelos.  (  Cronica  du  companhia  do  eslado  do  Brasd^ 
p.  i5o.)  \  es  principales  espèces  se  nomment  :  Afandijbuçu, 
Mandijhimana ,  Mandijhihiyana  ^  Mandijhirurucu  ^  ^^piliuba, 
y^ipij';  elles  se  subdivisent  en  Jpijgoaçu^  Â ipijarantle ,  Aipijcaha, 
^ipijgoapamha,  Jipijcahorandiy  /^ipljcunimu ,  Jipîjurumumiri, 
jéipijiurueuya  ,  jlipijmach axera  ,  jiipij marna xau  ,  Jipijpoca^ 
jéipijtarapora ,  jiipijpitanga. 
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quefois  davantage ,  selon  que  la  teri-e  est  plus 
ou  moins  fertile  -.  elles  mûrissent  en  neuf  ou 
dix  mois,  excepte  dans  la  capitainerie  de  Sam- 
^îcente,  où  il  leur  faut  trois  ans,  parce  que 
le  pays  est  très-froid.  Au  bout  de  ce  temps 
elles  deviennent  aussi  grandes  que  les  igna- 
mes de  Sam-Thomé  ;  mais  la  plupart  sont 
courbées  et  contournées  comme  des  cornes 
de  bœuf.  On  les  arrache  à  mesure  qu'on  veut 
les  manger  ;  on  coupe  la  plante  au  pied  et  on 
•laisse  la  racine  cinq  ou  six  mois  sous  terre  : 
alors  elle  se  conserve  parfaitement;  sans  cela 
elle  se  gâterait.  A  Sam-Vicente  on  la  garde 
ainsi  pendant  vingt  ou  trente  ans. 

Quand  on  a  arraché  ces  racines,  on  les  met 
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JBeaucoup  d'habitants,  particulièrement  ceux 
de  Bahia  de  Todos^os-Sanctos,  Fe  mangent  de 
préférence  parce  qu'il  est  de  meilleur  goût 
et  de  plus  facile  digestion. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  mandicxift 
dont  les  propriétés  diffèrent  de  celle-ci  ;  on 
le  nomme  aïpim;  on  en  fait  dans  quelques 
capitaineries  des  boules  qui  surpassent  en 
saveur  le  pain  frais  de  ce  pays-ci.  Le  suc  de 
cette  espèce  n'est  pas  vénéneux  comme  ce- 
lui de  l'autre,  it  ne  fait  pas  le  moindre  mal 
quand  on  en  boit.  Cette  racine  se  mange 
aussi  rôtie,  comme  les  patates  ou  les  ignames, 
et  de  toute  manière  elle  est  très-bonne. 

On  récolte  en   outre    etens  ce  pays  beau- 


ï  HISTOIRE    DE    LA     PMOVINCE 

■ngues  de  sept  ou  huit  palmes.  Le  fruit 
Dmmé  banàna ,  a  la  forme  d'un  concom- 
re ,  et  vient  en  grappe;  quelques-unes  de  ces 
laotes  sont  si  grandes  qu'elles  portent  jus- 
ua  cent  cinquante  bananes,  parmi  lesqucl- 
s  il  y  en  a  d'assez  grosses  et  d'assez  pesan- 
s  pour  briser  la  tige  en  deux.  Quand  il  en 
it  temps,  on  cueille  ces  grappes  »  et  quelques 
lurs  après  elles  mûrissent.  Dès  qu'elles  sont 
ieillies,  on  coupe  la  plante,  pai-ce  qu'elle 
e  porte    du    fruit  qu'une  fois.    Il  pousse 

l'instant  sur  l'ancien  pied  des  rejetons 
ui  reproduisent  d'autres  grappes.  Ce  fruit  est 
TS-savoureux  et  des  meilleurs  du  monde  ; 

est  couvert  d'une  peau  semblable  à  celle 
ela  figue,  quoique  plus  dure;  on  l'ôte quand 
n  veut  le  manger.  Mais  les  bananes  sont 
lalsaines,  et  donnent  la  fièvre  à  ceux  qui 
n  mangent. 

Ce  pays  produit  aussi  une  espèce  d'arbres 
cès-élevés    qu'on  nomme  zabucàes  (i),sur 

(i)U>ezMpuca7aT,  c'eatlefruitduOuateleouJfr<;r'Aùa//<irJa. 
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lesquels  il  croit  des  espèces  de  vases  aussi 
grands  que  de  grosses  noix  de  cocos  ;  ils  sont 
fort  durs  ,  et  remplis  d'une  espèce  de  châtai- 
gnes très-douce  et  très-savoureuse;  à  Textré- 
mité  inférieure  ils  sont  fermés  par  une  sorte 
de  couvercle  qui  parait  plutôt  l'ouvrage  de 
l'industrie  humaine  que  celui  de  la  nature. 
Quand  ces  châtaignes  sont  mûres ,  le  couver- 
cle se  détache  et  ces  fruits  tombent  les 
uns  après  les  autres,  de  sorte  qu'il  finitpar 
n'en  plus  rester. 

Un  fruit,  meilleur  encore  et  plus  esti- 
mé des  habitants  du  pays,  croit  sur  une 
petite  plante  qui  s'élève  très-peu  au-dessus 
du  sol  et  dont  les  feuilles  ressemblent  à  cel- 
les  de  l'aloès.  Ce  fruit  se  nomme  anandzes .  et 
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n'y  a  pas  de  fruit  dans  notre  patrie  qui  puisse 
leur  être  comparé ,  et  les  naturels  les  es- 
timent au-dessus  de  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  leur  pays.  \. 

Une  autre  espèce  de  fruit  vient  dans  les 
bois  sur  des  arbres  de  la  grandeur  des  poiriers 
ou  des  pommiers  :  il  ressemble  à  une  poire, 
il  est  d'une  couleur  très-jaune.  Ce  fruit  se 
nomme  cajùs  (i);  il  a  beaucoup  de  jusir,|!fct>n 
le  mange  dans  les  chaleurs  ppur  se  ratiraî- 
chir,  car  il  est  très-froid  de  sa  natur#  iSt  rend 
malade  quand  on  en  fait  excès.  Au  bout 
de  chacune  de  ces  pommes,  est  un  appen- 
dice de  la  grosseur  d'une  châtaigne ,  qui  a 
lapparence  d'une  fève  ;  il  paraît  le  premier,  et 
il  en  est  pour  ainsi  dire  la  fleur.  L'écorce  est 
extrêmement  acre,  et  l'amande,  quand  on 
la  fait  rôtir,  est  très-échauffante  et  plus  agréa- 
ble au  goût  qu'une  amande  douce. 

On   trouve  dans  cette  province  beaucoup 


(  I  )  L'auteur  parle  ici  de  la  pomme  d'acajou. 
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d'autres  espèces  de  fruits  de  différentes 
qualités,  et  en  si  grand  nombre  que  des  per- 
sonnes ,  voyageant  dans  l'intérieur,  ont 
vécu  pendant  longtemps  sans  autre  aourri- 
ture;  mais  ceux  dont  J'ai  parlé  sont  les  meil- 
leurs du  pays  et  les  plus  estimés  des  Portu- 
gais. On  récolte  aussi  beaucoup  de  produits 
du  Portugal,  des  concombres,  des  melons,  des 
tomates,  et  des  figues  de  plusieurs  espèces.  Les 
vignesy  donnent  du  raisin, deux  ou  trois  fois 
dans  l'année,  et  tous  les  autres  fruits  sont  en 
même  abondance ,  parce  que ,  comme  je  l'ai 
dit,  il  n'y  a  pas  dans  cette  contrée  de  froid 
qui  puisse  leur  faire  tort  Les  limons  ,  les  cé- 
drala,les  oranges,  y  viennent  en  nombre  infi- 
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objets  de  l'agriculture  ;  tout  le  monde  s'en 
occupe  et  l'on  en  tire  de  grands  profits.  Dans 
toutes  les  capitaineries,  on  récolte  beaucoup 
de  coton  et  de  sucre,  surtout  dans  cellede  Para- 
nambuco.  On  y  a  établi  une  trentaine  de  sucre- 
ries et  autant  dans  la  baie  de  Salvador ,  et  elle 
en  fabrique  plus  sans  comparaison  qu'aucune 
autre.  11  y  a  aussi  dans  ces  capitaineries 
une  grande  abondance  de  bois  du  Brésil 
dont  les  habitants  tirent  de  grands  bénéfices. 
On  voit  bien  que  ce  bois  est  produit  par  la  ' 
chaleur  du  soleil  ,  car  il  ne  croit  que  dans 
la  zonetorride;  et  plus  l'endroit  qui  lefour-^ 
nit  est  rapproché  de  la  ligne  équinoxiale , 
plus  il  est  fin  et  de  bonne  couleur;  c'est  pour- 
quoi il  n'y  en  a  pas  dans  la  capitainerie 
de  Sam-Vicente  ni  dans  les  pays  plus  méri- 
dionaux. 

Une  autre  espèce  d'arbre  que  l'on  trouve 
aussi  dans  les  forets  de  la  capitainerie  de  Pa- 
ranambuco,  c'est  le  copahibas  ^  qui  donne 
un  baume  excellent  contre  beaucoup  de  ma- 
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ladies  ;  il  produit  surtout  des  effets  merveil- 
leux dans  celtes  qui  sont  causées  par  les  fraî- 
cheurs, et  il  enlève  en  peu  de  temps  toutes  les 
douleurs,  quelque  graves  qu'elles  soient.  Il 
possède  les  mêmes  vertus  pour  les  bles- 
sures et  toutes  les  autres  plaies  ,  les  guérit 
trcs-promptcment,  et  si  bien  qu'on  ne  voit 
même  pas  où  elles  ont  été  faites ,  et  en  cela 
il  ne  le  cède  à  nul  autre  remède. 

Cette  huile  se  trouve  toute  l'année  dans 
l'ai'bre;  mais  ceux  qui  la  vont  chercher  s'en 
occupent  pendant  l'été ,  parce  que  c'est  l'épo- 
que où  elle  est  plus  abondante.  Pour  se 
la  procurer  ils  donnent  de  grands  coups  au- 
tour du    tronc  qui  alors  distille  peu-â-peu 
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arbres  sont  rpi^^  P^  1^  anÎBunix ,  qui  » 
lorsqu'ils  ont  été  mordus  ou  blesâëa,  vont, 
par  un  instinct  naturel,  y  cherdier  un  reonècEe 
à  leurs  maux. 

Dans  la  capitainerie  de  Os-Ilheosetdais 
celle  de  SannYicente,  croit  une  autre  es- 
pèce d'arbre,  nommé  caboraJùbasy  de  Técorce 
duquel  on  tire  uii  baume  qui  a  une  odeur 
très^uave;  il  guérit  les  mêmes  maladies. 
Ceux  qui  parviennent  à  s'en 'procurer  Festi- 
ment  beaucoup  et  le  vendent  à  un  prix  Ibrt 
élevé ,  car  outre  que  ces  arbres  sont  très-ra*^ 
res ,  ceux  qui  vont  à  leur  recherche  oonrent 
de  grands  dangers  de  la  part  des  ennemis  qui 
sont  perpétuellement  en  embuscade  dans  les 
bois  pour  les  tuer  et  qui  ne  font  jamais  de 
quartier. 

On  voit  aussi  dans  le  capitainerie  de  Sam- 
Vicente  un  certain  arbre  que  les  Indiens 
appellent  dans  leur  langue  obird  paramaçacl  ^ 
c  est-A-dire  arbre  contre  les  maladies  ;  quel- 
ques  gouttes  d'un    lait   qui   en    sort   sont 
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un  excellent  purgatif,  et  si  l'on  ea  avalait  seu- 
lement plein  une  coquille  de  noix ,  on  mour^ 
rait  sans  rémission. 

Quant  aux  autres  plantes  et  herbes  qui 
ne  donnent  pas  de  fruits  et  auxquelles  on 
ne  connaît  aucune  espèce  de  propriété,  je 
n'en  traiterai  pas  ici,  quoiqu'il  y  ait  bien 
des  choses  à  en  dire ,  parce  que ,  comme  je 
l'ai  observé  plus  haut,  j'ai  eu  l'intention  de 
parler  seulement  de  celles  qui  sont  utiles 
aux  naturels.  Je  ne  fei'ai  mention  que 
d'une  seuleespcce,qui  est  très-extraordinaire 
et  dont  les  propi'iétcs  causeront  beaucoup 
d'étonnement  quand  on  les  connaîtra  (i). 
Elle  se  nomme  hen'a  viva  ;  elle  a  quelque  re*- 
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et  est  ofiensée  de  cet  attouchement;  et  quand 
on  la  laisse,  comme  oubliant  cet  affront,  elle 
commence  de  nouveau  à  s'épanouir  et  redevient 
aussi  verte  et  aussi  robuste  qu'auparavant. 
Cette  plante  doit  avoir  quelque  propriété  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  dont  les  effets 
sont  peut-être  encore  plus  étonnants  ;  car 
nous  savons  que  tous  les  végétaux  que  Dieu 
a  créés  ont  reçu  des  vertus  particulières , 
chacun  pour  remplir  le  but  de  sa  créa- 
tion.  Combien  plus  doit  en  posséder  celui-ci, 
que  la  nature  a  voulu  distinguer  d'une  ma- 
nière aussi  frappante,  lui  donnant  une  exis- 
tence si  extraordinaire ,  et  si  différente  des 
autres  ! 


CHAPITRE  VI. 


Dei  tuiimaux  et  dei  reptile*  reoimem  da  cette  pronnee. 
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sailles  de  très^grands  serpents  dont  on  ra- 
conte des  choses  étranges,  et  d autres  rep- 
tiles et  animaux  répandus  dans  les  Iande& 
et  les  forêts.  Les  hommes ,  quoique  trcs-mul- 
tipliés ,  n'ont  pu  réussir  à  les  tuer  tous ,  ni 
à  en  détruire  la  race;  combien  ne  doit-il  donc 
pas  yen  avoir  dans  cette  province,  où  le  climat 
et  Fair  sont  si  favorables  à  leur  reproduction, 
où  de  nombreuses  forêts  leur  [offrent  un 
refuge  assuré?  Je  décrirai  les  wsectes  veni- 
meux et  les  animaux  que  la  nature  y  avait 
répandus,  car  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques  quand  les  Portugais  commen- 
cèrent à  la  coloniser  ;  mais  dés  qu'ils  eurent 
connu  le  pays  et  remarqué  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  en  élever,  ils  firent  venir  des  îles  du 
Cap-Verd,  des  chevaux  et  des  juments  dont 
il  y  a  maintenant  un  nombre  considérable 
dans  toutes  les  capitaineries.  On  trouve  aussi 
dans  cette  province  une  grande  quantité  de 
bétail ,  et  particulièrement  des  bêtes  à  cornes, 
qu'on  y  a  originairement  amenées  des  mêmes 
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Quant  aux  animaux  indigènes ,  tous  sont 
sauvages ,  et  il  y  en  a  que  l'un  n'a  Jamais  vus 
dans  d'autres  contrées.  Je  vais  en  donner 
une  description,  en  commençant  par  ceux  que 
l'on  mange  dans  le  pays ,  et  dont  la  chair 
est  en  abondance  dans  toutes  les  capitaineries. 
On  voit  beaucoup  de  cerfs,  et  des  sangliers 
de  diverses  espèces  ;  les  uns  sont  semblables 
à  ceux  de  notre  patrie  ;  d'autres  sont  plus 
petits,  et  ils  ont  le  nombril  sur  te  dos  (i). 
On  tue  un  grand  nombre  de  ces  derniers. 
Il  y  en  a  certains  qui  paissent  et  mettent 
bas  à  terre ,  et  vont  sous  l'eau  quand  ils  veu- 
lent Comme  ceux-ci  ne'  peuvent  pas  courir, 
parce   qu'ils  ont  les  pieds  de  derrière  trop 
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ainsi  que  celle  des  autres  sangliers;  elle  est  si 
saine  qu'on  la  donne  de  préférence  aux  malades, 
parce  qu'elle  est  bonne  pour  toutes  les  affec- 
tions et  ne  fait  jamais  de  mal  à  personne* 
D'autres  animaux  que  l'on  appelle  antas 
(les  tapirs) ,  ressemblent  à  des  mules  y  mais  ils 
ont  la  tête  plus  déliée  et  les  lèvres  allongées 
comme  une  trompe.  Les  oreilles  sont  rondes 
et  la  queue  courte  ;  ils  sont  cendrés  sur  le 
corps  et   blancs  sous  le  ventre.  Ils    ne  se 
montrent   que    la  nuit;   et  quand  le  jour 
parait,   ils  s'enfoncent  dans  les  broussailles 
ou    dans    l'endroit     le   plus    reculé    qu'ils 
peuvent   trouver,    et  ils   y  restent  cachés 
tout  le  Jour,  comme  des  oiseaux  de  nuit  à 
qui  la  lumière  est   odieuse.  Quand  le  soir 
arrive ,  ils  sortent  de  nouveau  et  retournent 
paître  dans  le  même  endroit.  La  chair  de 
ces  animaux  a  tellement  le  goût  du  bœuf  > 
qu'on  ne  peut  distinguer  l'une  de  l'autre. 

11  y  a  encore  des  animaux  nommés  cotias 
{les  iigoutis)jde  la  grandeur  des  lièvres:  ils  ont 
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la  même  saveur  et  sont  aussi  gros.  Ces'co- 
tias  sont  rouges;  ils  ont  les  oreilles  petites,  et 
la  queue  si  courte  qu'on  la  voit  à  peine. 

D'autres' animaux  plus  grands,  nommés 
pacaSf  ont  le  museau  rond;  ils  ressemblent 
à  des  chats  :  leur  queue  est  comme  celles  des 
cotias;  ils  sont  de  couleur  fauve  et  tachetés  de 
blanc  par  tout  le  corps.  Quand  on  les  pré- 
pare pour  les  manger ,  on  enlève  le  poil 
comme  au  cochon  de  lait,  sans  les  écorcher, 
parce  qu'ils  ont  la  peau  très-tendre  et  très- 
bonne  ;  la  chair  en  est  aussi  très-délîcate  et 
des  plus  savoureuses. 

Il  existe  aussi  dans  cette  contrée  une  espèce 
d'animaux  très-remarquables,  et  qui  selon 
moi  ne  Ressemblent  à  aucune  autre  espèce; 
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Tair  d'un  cheval  recouvert  d'une  armure.  Leur 
queue  est  longue  et  entièrement  garnie  de 
la  même  écaille  ;  leur  tête  ressemble  à  celle 
d'un  cochon  de  lait,  quoique  un  peu  plus 
pointue  ;  ils  ont  les  jambes  très-courtes  et 
moins  couvertes  d'écaillés  que  la  tête.  Ils 
vivent  dans  des  terriers  comme  les  lapins; 
la  chair  de  ces  animaux  est  la  meilleure  et 
la  plus  estimée  qu'il  y  ait  dans  le  pays  ; 
elle  a  le  goût  du  poulet. 

Les  lapins  me  paraissent  ne  difiërer  en  rien 
de  ceux  du  Portugal. 

Enfin  tous  les  habitants  peuvent  chasser 
les  animaux  dont  je  viens  de  parler,  et  ils 
en  tuent  une  trcs-grande  quantité  sans  beau- 
coup de  peine.  On  chasse  partout  où  Ion 
veut,  et  il  n'y  a  pas  de  réserves  comme 
dans  notre  pays.  Un  seul  Indien,  s'il  est 
bon  tireur,  fournit  toute  une  maison  de  gi- 
bier ;  car  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'il 
ne  tue  un  sanglier,  un  cerf  ou  un  des  ani- 
maux dont  je  viens  de  parler. 
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On  y  voit  d'autres  quadrupèdes  très-féro- 
ces ,  qui  foQt  de  grands  ravages  parmi  tout  ce 
gibier  et  dans  les  troupeaux  des  babitants. 
Quelques-uns  les  nomment  tigres,  mais  ils 
sont  plus  généralement  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  lïonças  ;  cependant  plusieurs 
personnes  qui  s'y  connaissent,  et  qui  ont 
vu  des  tigres  dans  d'autres  parties  du  monde, 
affirment  qu'ils  appartiennent  à  cette  espèce. 
Ils  ressemblent  lout-à-fait  à  des  cbats ,  et 
n'en  différent  que  par  la  taille,  car  il  y  en  a 
qui  sont  aussi  grands  que  des  veaux  ;  d'autres 
sont  plus  petits;  ils  ont  le  corps  rayé  de 
blanc,  de  jaune  et  de  noir.  Quand  ils  sont 
affames,  ils  entrent  dans  les  enceintes  où 
l'on  renferme  le  bétail ,   et  tuent  beaucoup 
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per  à  on  de  ces  tigres,  cet  animal  s'élftUit 
au  pied  sans  que  pinceurs  personnes  aeoou- 
mes  du  village ,  aux  cris  de  llndicn,  pussent 
réusrâ*  à  reffrarer.  11  resta  toujours  à  guetter 
sa  proie,  de  sorte  que  la  nuit  étuit  venue, 
ces  hommes  dirent  à  llndien  de  prendre  pa- 
tience, que  le  tigrese  fatiguerait  d^attendre; 
mais  le  lendemain,  soit  qu'il  eût  voulu  s'en 
aller  croyant  le  tigre    parti,  soit  qu'il  fut 
tombé  de  Tarbre  par  accident,  on  ne  trour 
va  plus  que  ses  os.  Lorsqu'au  contraire  ces 
animaux  sont  rassasiés ,  ils  sont  lâches,  pol- 
trons ,  et  un  chien  su£Qt  pour  les  mettre  en 
fuite.   Quelquefois  ils  se  réfugient   sur    les 
arbres  et  s'y  laissent  tuer  à  coups  de  flèches 
sans  faire  aucune  résistance  :  d'où  l'on  voit 
que  la  gourmandise  détruit  la  prudence,  le  cou- 
rage et  la  vivacité  de  l'esprit,  non-seulement 
chez  les  hommes  ;  mais  qu' elleafiaiblit  aussi  les 
brutes  et  les  rend  incapables  d'user  de  leurs 
forces  naturelles,  même  quand  elles  auraient 
besoin  d'en  faire  usage  pour  défendre  leur  vie. 


DE  SAHCTA-CRBZ.  'jZ 

Les  cerigoês  (les  sarigues)  sont  des  animaux 
que  l'on  trouve  aussi  dans  ce  pays,  et  qui 
sont  de  la  grandeur  des  renards;  ils  ont  sous 
le  ventre  une  ouverture  qui  forme  deux 
bourses  dans  lesquelles  ils  mettent  leurs  pe- 
tits :  alors  chacun  d'eux  prend  une  mamelle 
dans  sa  bouche  et  ne  la  lâche  pas  avant  d'a- 
voir achevé  de  téter.  On  affirme  que  cps 
animaux  ne  conçoivent  et  n'engendrent  pas 
leurs  petits  dans  le  ventre,  mais  dans  ces 
boursea  :  car  parmi  toutes  les  femelles 
qu'on  a  prises,  on  n'en  a  jamais  trouvé  de 
pleine  ;  et  ce  qui  rend  cett^ conjecture  enojre 
plus  probable,  c'est  qu'il  parait  impossible 
qu'elles  mettent  bas  leurs  petits,  selon  l'ordre 
de  la  nature,  comme  le  font  les  autres  ani- 
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crinière  qui  lui  couvre  le  dos  ;  il  va  toujoiu*s 
traînant  le  ventre  à  terre ,  sans  jamais  se  le- 
ver sur  les  pieds  de  derrière  comme  les  au- 
tres animaux;  il  marche  si  lentement  que 
pendant  quinze  jours  il  n'avance  pas  de  la 
distance  d'un  jet  de  pierre  (i).  Il  se  nourrit 
de  feuilles  ;  on  le  trouve  ordinairement  sur 
les  arbres,  mais  il  lui  faut  deux  jours  pour 
y  monter  et  autant  pour  en  descendre.  Connue 
il  ne  vit  que  de  feuilles,  et-  ne  poursuit  pas 
d'autres  animaux,  il  ne  marche  pas  mieux 
dans  aucune  occasion. 

Les  tamendods  {les  tamanoirs) sont  encore 
une  autre  espèce  d'animaux  du  pays  ;  ils  sont 
grands  comme  des  moutons;  leur  peau  est 
tachetée ,  leur  museau  très-allongé  et  très- 
étroit  au  bout.  Ils  n'ont  pas  la  bouche  fen- 
due comme  les  autres  animaux ,  et  elle  est 
si  petite  qu'à  peine  pourrait-on  y  mettre  deux 


(i)  Ceci  est  une  exagération  dont  l'histoire  naturelle  mo- 
derne a  fait  justice.  Voyez  les  obser>'alions  de  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  dans  le  Voyttgt  autour  du  monde  de  M.  Freycinet. 
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doigts.  Leur  langue  est  trcs-ëtroite  et  a  près 
de  trois  palmes  de  long.  La  femelle  a  sur 
la  poitrine  deux  mamelles,  comme  celle  d'une 
femme ,  et  un  pis  placé  à  l'extrémité  du  cou  en- 
tre les  pattes,  d'où  descend  le  lait  avec  le- 
quel elle  allaite  ses  petits.  Ils  ont  à  chaque 
pied  deux  ongles,  allongéscomme  deux  grands 
doigts  et  larges  comme  un  ciseau  de  menuisier; 
leur  queue  est  couverte  de  poil  et  presqu'aus- 
si  longue  que  celle  d'un  cheval.  Toutes  les 
choses  ex ti'a ordinaires  que  l'on  remarque 
dans  cet  animal  sont  nécessaires  à  la  conseil 
vation  de  sa  vie ,  parce  qu'il  ne  mange  que 
des  fourmis  :  ainsi  ses  grands  ongles  lui  ser- 
vent à  ouvrir  et  à  déterrer  les  fourmilières  : 
et  dt'3  que  cola  est  fait,  il  enfonce  sa  grande 
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ils  sont  connus  partout,  je  ne  m'étendrai 
pas  sur  ce  sujet ,  et  je  dirai  seulement  avec 
brièveté  les  choses  les  plus  dignes  d'être  rap- 
portées. 

Il  y  en  a  quelques-uns  y  de  couleur  rousse, 
qui  exhalent  une  odeur  très-suave  et  très- 
agréable  à  toutes  les  personnes  qui  s'en  ap- 
prochent :  si  on  les  frotte  avec  la  main  ou 
s  ils  transpirent ,  l'odeur  devient  plus  forte. 
Ils  sont  fort  rares  dans  cette  province  et 
ne  se  trouvent  que  très^avant  dans  l'in- 
térieur. D'autres ,  plus  grands ,  sont  noirs  et 
barbus  comme  des  hommes;  on  les  dit  si  har- 
dis que  quand  les  Indiens  les  ont  blessés  à 
coups  de  flèches,  ils  les  arrachent  de  leur 
corps  et  les  jettent  à  ceux  qui  les  ont  lan- 
cées; ils  sont  très-sauvages  et  les  plus  agiles 
du  pays. 

Deux  espèces ,  un  peu  plus  grandes  que 
les  belettes,  vivent  sur  la  côte;  on  les  nomme 
sagois  {ou  sahuis)  :  les  uns  sont  jaune  doré; 
d'autres  sont  fauves;  ils  ont  le  poil  très^n ,  et 
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ressemblent  à  des  lion»  par  la  forme  de 
leur  lète  et  la  conformation  de  leur  corps; 
ils  sont  très-beaux  ;  on  les  trouve  depuis  Rio- 
de-Jaiieiro  vers  le  sud  (i).  Les  fauves  au 
contraire  habitent  les  capitaineries  septen- 
trionales; on  les  apprivoise  facilement,  mais 
ils  ne  sont  pas  aussi  jolis  que  les  jaunes.  Ces 
deux  espèces  sont  si  vives  et  si  délicates  que 
les  individus  que  l'on  tire  du  pays  pour  les 
embarquer  et  les  envoyer  en  Porti^al  meu- 
rent presque  tous  pendant  la  traversée,  et  ce 
•  n'éét  que  par  hasard  qu'il  en  '^happe  guel- 
ques-uns. 

Les  bois  renferment  de  très-grands  ser-- 
pents ,  de  diverses  espèce? ,  auxquelles  les  Tn- 
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nous  voyons  chez  nous  des  ^  reptiles  qui  ne 
sont  pas  très-'grands  avaler  un  lièvre  ou  un 
lapin ,  tandis  que  leur  gosier  est  si  petit  qu  on 
croirait  pouvoir  à  peine  y  mettre  le  doigt. 
Quand  ces  serpents  veulent  avaler  leur 
proie,  il  s'élargit  de  manière  qu'elle  y  passe 
en  entier;  ils  la  sucent  pour  ainsi  dire,  et  par 
ce  moyen  parviennent  à  les  introduire  dans 
leur  estomac,  comme  cela  arrive  chez  nous; 
il  parait  encore  plus  naturel  que  ceux-ci,  à 
cause  de  leur  grandeur,  puissent  engloutir 
quelque  animal  que  ce  soit. 

Il  en  existe  une  autre  espèce,  moins  grande 
et  plus  venimeuse.  Ce  serpent  a  au  bout  de 
la  queue  une  chose  semblable  à  une  sonnette , 
et  qui  fait  du  bruit  quand  il  s'agite ,  ce  qui 
avertit  ceux  qui  lentendent  d être  sur  leurs 
gardes.  Il  y  en  a  une  infinité  dautres  , 
dont  je  ne  parlerai  pas  pour  éviter  d'être 
prolixe  :  presque  toutes  sont  si  nuisibles 
et  si  venimeuses,  particulièrement  celle  que 
Ton  nomme  géra rdcas  y  que  c'est  un  miracle 
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quand  ceux  que  ces  serpents  ont  mc^us  en 
rAîhapperit  :  ils  vivent  tout  au  plus  vingt- 
quatre  heures. 

Dans  les  lacs  et  dans  les  rivières  d'eau 
douce  on  trouve  de  très^rands  lézards  ,jdont 
les  testicules  ont  une  odeur  qui  surpasse  celle 
du  musc.  Le  linge  qui  y  a  touché  conserve 
cette  odeur  pendant  plusieurs  jours. 

Beaucoup  d'autfes  animaux  et  de  reptiles 
venimeux  habitent  ce  pays;  je  n'en  parle  pas; 
car  il  y  en  a  tant  quIUaudrait  faire  un  livre  ex- 
près pour  les  nommer  tous  et  traiter  de  la  na- 
ture de  chacun.  Leur  nombre  est  infini,  comme 
celd  doit  être  à  cause  du  cUiUat  et  de  la 
disposition  du  pays.  Les  vents  qui  viennent 


CHAPITRE  VII. 


Des  oiseaux  de  ce  payi • 


De  toutes  les  choses  dont  je  ferai  mention 
dans  cette  histoire,  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  à  la  vue  de  rhomme,  c'est  la  grande 
quantité  d  oiseaux  magnifiques  et  du  plu- 
mage le  plus  varié  qui  habitent  ce  pays; 
mais  il  y  en  a  de  tant  d'espèces,  que  je  trai- 
terai seulement  des  plus  remarquables,    et 


II. 
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des  plus  estimées  par  les  Portugais  et  les  In* 

diens. 

On  voit  dans  cette  province  beaucoup 
d'oiseaux  de  proîe^  très4iea«K  et  de  diver- 
ses espèces ,  comme  des  a^les,  des  &ucons  , 
des  milans  et  bien  d'autres  du  même  genre. 

Les  aigles  sont  très-grands  et  très-forts  ; 
ils  attaquent  avec  tant  de  furie  les  oiseaux 
ou  les  animaux  qu'ils  veulent  prendre,  et 
quelquefois  ils  poursuivent  si  aveuglément 
le  gibier ,  qu'ils  se  heurtent  contre  les  mai- 
sons  des  habitants  et  tombent  sans  pouvoir 
se  relever.  Les  Indiens  ont  coutume  d'enle- 
ver leurs  petits  et  de  les  nourrir  dans  des 
cages  :  quand  ils  sont  devenus  grands,  ils 
se  servent  de  leurs  plumes  pour  se  parer. 

Les  faucons  sont  comme  ceux  de  notre 
pays,  mais  une  centaine  espèce  a  les  pieds 
si  velus  et  si  couverts  de  plumes  ,  qu'on 
.ne  peut  distinguer  leurs  serres;  ils  sont  extr^ 
mement  légers,  et  il  est  bien  rare  que  l'oi- 
seau ou  le  gibier    qu'ils  poursiûvent    par^ 
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vienne  à  leur  échapper.  Les  milans  sont  aussi 
très-agiles  et  ti-cs-forts,  surtout  une  petite  es- 
pèce qui  ressemble  à  lemérillon,  et  qui ,  mal- 
gré sa  petitesse ,  prend  une  pei"drix  dans 
ses  serres  et  l'emporte.  Ces  animaux  sont  si 
hardis  que  souvent  ils  poursuivent  un  oi- 
seau et  le  saisissent  au  milieu  des  gens,  sans 
fie  retirer  quoiqu'on  fasse  du  bruit  pour  les 
effrayer. 

Les  oiseaux  du  pays  que  l'on  mange  ou 
dont  les  habitants  font  usage,  sont  les  sui- 
vants : 

On  nomme  macucagoâs  (i)  une  espèce 
qui  est  noire,  et  plus  grande  que  les  poules; 
ces  oiseaux  ont  trois  rangées  de  plumes  aux 


84  HISTOIRE   DE   LA  PBOYIIICB 

grande  que  celle-ci ,  qu'on  nomme  jaeûs ,  et 
que  nous  appelions  poules  des  bois;  on  en 
voit  de  fauves  et  de  noires.  Elles  ont  un 
cercle  blanc  sur  la  tête,  et  la  poitrine  ver- 
meille ;  on  en  tue  beaucoup.  Elles  sont  très- 
savoureuses  et  des  meilleures  qu'il  y  ait 
dans  les  bois.  Il  va  aussi  des  tourterelles  « 
des  perdrix  et  des  pigeons  semblables  à 
ceux  d'Europe ,  ainsi  que  beaucoup  d'oies  et 
de  canards  sauvages ,  le  long  des  lacs  et  des 
rivières,  et  une  multitude  d'autres-  espèces 
aussi  bons,  aussi  savoureux  quje  les  meil- 
leurs qui  se  mangent  chez  nous,  et  trcs-esti- 
més  pour  cette  raison. 

On  trouve  dans  cette  contrée  une  grande 
variété  de  trcs-jolis  perroquets.  Les  plus  beaux 
et  en  même  temps  les  plus  rares ,  sont  plus 
grands  que  les  faucons  et  se  nomment  ana- 
parus.  Le  plumage  de  ces  perroquets  est 
de  couleurs  dîflFérenteSy  ils  ne  se  trou- 
vent que  très-loin  dans  l'intérieur  du  pays, 
mais  on  les  apprivoise  si  bien   quils  vien- 
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lient  pondre  dans  la  maison,  et  s'accoutument 
mieux  à  vivre  avec  les  hommes  qu'aucune  es- 
pèce d'oiseau,  quelque  privée  et  domestique 
qu'elle  soit.  C'est  pourquoi  les  Indiens  les 
estiment  autant  que  deux  ou  trois  esclaves, 
et  les  Portugais  qui  parviennent  à  s'en  pro- 
curer en  font  le  même  cas;  car,  ainsi  que  je 
J'ai  dit,  ils  sont  très-beaux  et  parés  de  cou- 
leurs plus  brillantes  qu'aucun  autre  oiseau 
du  pays. 

Une  autre  espèce  fort  belle,  très-estimée  et 
presque  aussi  grande ,  porte  le  nora  de  ca- 
niiidés ,-  elle  est  entièrement  bleue,  à  l'excep- 
tion de  quelques  plumes  jaunes  aux  ailes. 
D'autres  perroquets  de  la    même   grandeur 
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beaucoup  plus  petite.  Les  Imtiens  les  appor- 
tent des  montagnes  pour  les  échanger  con- 
tre des  bagatelles;  ils  sont  à  peu  prés  de  la 
grandeur  d'un  pigeon  :tout  leur  corps  est  d'uir 
vert  clair,  la  tête  jaune  et  le  dessoas  des  ai- 
les rouge.  On  trouve  .sur  la  o6te  babitée  par 
les  Portugais  une  autre  eâpece  de  même 
grandeur  et  d'un  vert  foncé ,  leur  tète  est 
bleue  comme  le  romarin.  Us  y  8ont|>lus  nom^ 
breux  que ,  chez  nous ,  les  corneilles  on 
les  étoumeaux;  on  ne  les  estime  pas  autant 
que  les  autres ,  parce  qu'ils  s*échappent 
souvent,  et  qu'outre  cela  ils  parlent  difiB- 
cilement  On  a  ordinairement  beaucoup  de 
peine  à  le  leur  apprendre;  mais  quand 
on  y  parvient,  ils  ont  le  même  prix  que 
les  autres  et  sont  aussi  estimés.  C'est  pour- 
quoi les  Indiens  les  plument  quand  ils  sont 
jeunes,  et  les  frottent  avec  le  sang  d'une 
certaine  grenouille  (i)  et  autres  substances 


(  i)  Rana  tinctoria,  on  appelle  encorecette  curieuse  opération 
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^'îls  y  ajoutent  :  les  plumes  qw  r^toufr^ 
sent  sont  alors  d«  la  «wLeup  4»  celles  deâ 
perroquets  véritables ,  et  souvent  les  naturd» 
parviennent  à  tromper  les  acheteurs  en  les 
rendant  pour  tels. 

Une  certaine  espèce  trcs-petite,  et  qui 
vient  de  l'intérieur,  se  nomme  tuj'ns.  Ils 
sont  un  peu  plus  greuids  que  les  moineaux, 
entièrement  verts,  sans  aucun  mélange ,  leur  - 
bec  et  leurs  pieds  sont  blancs  :  leur  queue  est 
très-longue;  cette  espèce  parle,  elle  est  très* 
^elle  et  s'apprivoise  facilement.  On  en  trouve 
aussi  sur  la  côte  de  la  grandeur  des  merles , 
on  les  nomme  marcanâos  ;  i}$  ont  la  tète  fort 
grosse  ainsi  que  le  bec;  ils  sont  verts  et  par- 
lent comme  les  autres. 
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les  revêt  la  nature  est  blanc,  sans  aucun  mé- 
lange et  d'une  grande  finesse  ;  ils  en  cban- 
gent  au  bout  d'environ  deux  ans,  et  de- 
viennent entièrement  iaûves.  Deux  autres 
années  après  ces  plumes  tombent  et^'^^ont 
remplacées  par  d'autres  d'un  noir  parfijt  ; 
enfin  ils  deviennent  du  plus  beau  rouge  cra- 
moisi qu'il  soit  possible  <le  voir,  et  restent 
ainsi  jusqu'à  leur  mort. 

On  trouve  dans  la  capitainerie  de  Param^ 
buco  une  espèce  d'oiseaux  fauves,  deux  ibis 
grands  comme  les  coqs  du  Pérou;  ils  ont 
sur  la  tête ,  au^lessus  du  bec,  une  sort^  d'épe- 
ron pointu  comifte  une  corne,  mêlé  de  blanc 
et  de  fauve  foncé,  long  d'une  palme  environ, 
et  trois  autres  un  peu  plus  petits  aux  ailes, 
savoir  :  un  à  la  naissance ,  un  à  la  jointure 
du  milieu,  et  le  dernier  à  la  pointe.  Leur  bec 
est  comme  celui  des  aigles;  leurs  pieds  sont 
gros  et  très-longs  ;  ils  ont  aux  genoux  des 
callosités  grosses  comme  le  poing  :  quand  ils 
se  battent  avec  d'autres  oiseaux  ils  se  tour- 
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nent  de  coté  et  se    servent    ainsi  de  toutes 
les  armes  que  la  nature  leur  a  données. 

II  y  a  dans  le  pays  une  autre  espèce  d'oi- 
seaux, dont  le  nom  est  connu  de  tout  le  mon- 
de: ils  ressemblent  plutôt  à  des  animaux  ter- 
restres qu'à  des  oiseaux,  par  les  raiMns  que 
je  vais  donner;  et  cependant  comme  ce^'Aont 
des  volatiles,  je  ne  laisserai  pas  d'erf  faire 
mention,  ainsi  que  des  autres.  On  les  nomme 
hémas  ;  ils  ont  autant'  de  chair  qu'un  mou- 
ton; leurs  jambes  sont  si  longues  qu'un 
homme  arrive  à  peine  à  la  hauteur  de  leurs 
ailes  ;  ils  ont  le  cou  très-long  et  la  tête  comme 
celle  des  canes;  ils  sont  fauves,  blancs  et 
noirs ,  et  ils  ont  sur  le  corps  des  plumes  très- 
belles,  que  dans  notre  pays  les  élégants  et 


on  il  y  a  des  bronssûUes  et  desarbra,  a&a 
de  pouvoir  voler  et  courir  à  la  fois,  comiie  je 
l'ai  dit. 

0  me  serait  facile  de  parler  de  beuicoup 
d'oiseanx  de  ce  p*y&,  que  la  uaturc  a  parés 
de  très-belles  couleurs;  mai6  comme  mon  in- 
tentioii  en  écrivant  cette  histoire  a  été  d'être 
bref  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  m'attlrer 
le  reproche  de  prolixité,  je  d ai  parlé  quedea 
choses  qui  sont  les  plus  remarquables,  et  je 
passerai  sous  sileuœ  celles  qui  sont  moins 
dt^Dcs  d'atteotion. 


CHAPITRE  VIII. 


De  quelque*  poiÉtoui  remartpublet ,  dM  baleinat  et  de  l'ai 
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haut  Sans  tenir  compte  d'une  multitude  de 
poissons  qui  ressemblent  à  ceux  que  nous 
avont  en  Portugal  p  je  parlerai  seulement 
d'une  espèce,  que  Ton  nomme  poissons 
bœufs,  parce  qu'ils  sont  aussi  grands  que  ces 
animaux ,  car  il  y  en  a  qui  pèsent  quarante 
ou  cinquante  arrobas  (i).  Leur  tête  est  sem- 
blable à  celle  des  bœufs  :  fls  ont  deux  na- 
geoires  qui  sont  faites  comme  des  jambes , 
et  les  femelles  ont  deux  mamelles  pour  allaiter 
leurs  petits  ;  leur  queue  est  large ,  jplate  et 
courte  :  quoiqu'on  ne  puisse  les  ibomparer  à 
aucun  poisson,  cependant  ils  ressemblent  un 
peu  au  thon.  On  trouve  ces  poissons  dans  les 
rivières  et  dans  les  baies  de  cette  côte,  par- 
ticulièrement dans  les  endroits  où  il  y  a 
quelque  ruisseau  qui  se  jette  à  la  mer,  par- 
ce qu'ils  sortent  la  tête  hors  de  l'eau  et  pais- 
sent l'herbe  qui  croît  dans  ces  endroits.  Ils 
mangent  aussi    les    feuilles  d'un   arbre  que 


(i)  L'arroba  contient  33  livres  portugaises,  chacune  équipa- 
iant  àkil.  o.iC.SR.nxS. 
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l'on  appelle  mangnes,  et  qui  est  trèsK:ommun 
le  long  de  ces  mêmes  rivières.  Les  habitants 
les  tuent  à  coups  de  harpon  ;  ils  en  prennent 
aussi  quelques-uns  dans  les  pêcheries,  où  ces 
poissons  remontent  avec  la  marée,  et  quand 
elle  baisse  ils  cherchent  vainement  à  retour- 
ner à  la  mer  d'où  ils  sont  venus.  La  chair  en 
est  très-bonne;  elle  ressemble  à  de  la  viande 
et  elle  en  a  le  goût  ;  quand  elle  est  rôtie  on 
nepeutia  distinguer  du  filet  de  porc:  on  la  fait 
cuireaussiavec  delà  viande,et  on  la  prépare  de 
même;  si  bien  que  personne  en  la  goûtant  ne 
croirait  mangerdu  poisson,  s'il  ne  le  savaitpas. 
On  pêche  une  autre  espèce  de  poissons, 
nommés    camboropins ,    et   qui    sont  de    la 
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venir  y  on  les  laisse  «Tabord  passer ,  pour  ne 
pas  porter  de  coups  inutiles,  et  Ton  attend 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  harponner  par 
derrière,  pour  que  le  fer  entre  sans  que 
les  écailles  Ten  empêchent  ;  car,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  elles  sont  trcs-dures,  et  si  on  les 
atteint ,  il  est  presqu*impossible  de  les  tra- 
▼erser.  Cest  un  des  meilleurs  poissons  de  ces 
parages;  il  est  non-seulement  trcs^savoureux , 
mais  encore  fort  sain  et  moins  gras  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  y  mange. 

Une  autre  espèce  de  poissons  d'eau  douce 
se  nomme  tamoatâs;  ils  sont  environ  de  la 
grandeur  des  sardines  et  couverts  d'écailles 
séparées  par  bande,  de  sorte  qu'ils  ressem- 
blent aux  tatous  dont  j'ai  parlé  plus  haut; 
leur  chair  est  trcs-bonne,  et  les  naturels  du 
pays  en  font  grand  cas. 

Les  majracûs,  autre  espèce  de  poissons 
très-petits ,  ressemblent  aux  xarocos  (  i  )  ;  ils 

(  I  )  Le»  dictionnaires  désignent  le  xaroco  comme  une  sort* 
de  poisson  ,  sans  préciser  Tespèce. 
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sont  frè»-venimeux;  la  peau  surtout  en  est  si 
mallàisante  que  toute  pei'sonne  qui  en  avale- 
rait seulement  une  bouchée  mourrait  sur 
l'heure  :  car  on  ne  connaît  dans  le  pays  au- 
cun moyen  qui  puisse  empêcher  ni  même 
susipendre  l'effet  de  ce  poison  mortel.  Quel- 
ques Indiens  se  hasardent  à  en  manger  après 
en  avoir  retiré  le  peau  et  la  partie  inférieure 
du  corps,  où  l'on  dit  que  se  trouve  le  ve- 
nin; cependant  ils  ne  laissent  pas  d'en 
mourir  quelquefois.  Ces  poissons  enflent  tel- 
lement quand  ils  sont  hors  de  l'eau ,  qu'ils 
ressemblent  à  une  vessie  pleiAe  de  vent.  Ils 
•ont  assez  peu  craintifs,  pour  qu'on  puisse 
facilcmoiiL  les  pi^ndre  avec  la  niaïu.  cL  . 
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notre  pays,  et  beaucoup  sont  des  mèmei 
espèces,  mais  trés-savoureux  et  si  bons  qu'on 
ne  les  défend  pas  aux  maladesret  qn  ils  ne 
leur  font  aucun  mal  ;  ils  sont  très  telles  à 
ctigérer  dans  toutes  les  maladies  :  ^de  quel- 
que manière  qu'on  Icj^  mange ,  ils  ne  nuisent 
pas  à  la  santé. 

11  ne  me  parait  pas  bors.de  propos  de  trai- 
ter ici  des  baleines  et  de  l'ambre  qu'elles  pro^ 
duisent,  dit-on.  Ce  que  j'en  sais,  c'est  que  dans 
ces  parages  il  y  en  a  beaucoup  qui  imt  l'ba- 
bitude  de  venir  delà  haute  mer  sur  la  côte,  du- 
rant certaines  époques  ,  de  préférence  à  d'au- 
tres ;  et  c'est  précisément  au  moment  où  elles 
se  montrent  que  l'ambre  est  rejeté  par  les 
flots  dans  divers  endroits  de  la  province. 

Voilà  pourquoi  beaucoup  de  personnes 
pensent  que  cet  ambre  n'est  autre  chose  que 
l'excrément  des  baleines.  C'est  ainsi  que  les 
Indiens  l'appellent  dans  leur  langue ,  qui  n'a 
pas  d'expression  particulière.  D'autres  pré- 
tendent que  sans  aucun  doute  c'est  le  sper- 
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me  de  ces  mêmes  baleines;  maïs  je  ^is  per- 
suadé (  mettaDt  de  côté  ces  opiniijns  et  d'au- 
tres également  erronées  )  que  c'est  une  li- 
queur qui  se  forme  au  fond  de  la  mer,  non 
pas  partout ,  mais  seulement  où  la  nature 
a  disposé  les  choses  ■  pour  en  produire. 
Ck>mme  cette  liqueur  est  l'aliment  des  ba- 
leines ,  on  peut  affirmer  qu'elles  en  man- 
gent jusqu'à  satiété,  et  que  les  morceaux 
rejetés  par  la  mer  sortent  de  leur  esto- 
mac. S'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  si  j^am- 
bre  était  le  produit  des  baleines  elles-mêms^j 
on  en  trouverait  sur  toute  lacôte,  puisqu'il 
y  a  partout  des  baleines.  D'ailleurs,  on  l'a  vu 
par  l'expérience,  plusieurs  de  ces  poissons 
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mangés  un  instant  avant  de  mourir.  Leursc 
crraienU,au  conti-aire,  soit  dansl'Midj-oit  ait 
îIm  se  forment,  soit  dans  celai  par  où  ils 
sortent,  ne  ressemblent  en  rien  à  l'ambre,  et 
ne  paraissent  pas  différer  de  ceux  des  autres 
animaux;  ce  qui  prouve  clairement  la  Tausseté 
de  la  prcmiêi-e  opinion  dont  j'ai  parlé.  La 
seconde  n'est  pas  pi  us  exacte ,  car  le  sperme  des 
baleines  est  ce  que  nous  nommons  balso  : 
on  en  trouve  beaucoup  dans  cette  mer;  on 
le  dit  très-bon  pour  les  blessures,  et  il  est 
connu  pour  cette  vertu  par  tous  ceux  qui 
naviguent.  L'ambre,  lorsqu'il  sort  de  la 
mer,  est  mou  comme  du  savon,  et  presque 
sans  aucune  odeur,  mais  uu  bout  de  quelques 
jours  il  se  durcit  et  prend  ce  parfum  que 
tout  le  monde  connaiL.  Il  y  en  a  dcu\  espè- 
ces :  l'un  est  fauve,  c'est  celui  qu'on  nomme 
ambre  gris,  l'autre  est  noir;  In  premier  est 
très-fin  et  très-estimé  dans  toutes  les  parties 
dn  monde  j  le  noir  est  bien  moins  apprécié 
pour  l'excellence  du  parfum   qu'on  en   tire, 
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et  ne  sert  pas  à  grand'ehose,  selon  A  que- 
j'ai  pu  savoir.  On  en  trouve  beaucoup  des 

deux  espèces  dans  celte  ijrovince,  et  il  y  a 
des  habitants  qui  se  sont  enrichis  et  s'en- 
richissent tous  les  jours  par  ce  trafic.  En- 
fin ,  comme  Dieu  a  destiné  de  tout  temps 
cette  contrée  au  cliristiaiiisnie  et  que  l'intérêt 
est  le  principal  guide  des  hommes  dans  cette 
vie.illuiadonnéce  précieux  produit  maritime 
avant  qu'on  ait  découvert  dans  l'intérieur 
les  riches  mines  que  ce  pays  promet,  afin 
que  les  nations  sauvages  et  barbares  qui  l'ha- 
bitent arrivent  à  la  connaissance  de  notre 
sainte  foi  catholique,  ce  qui  sera  uue  mine 
bien  plus  estimable.    Que  le  Seigneur  per- 


Ri 
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CHAPITRE  IX. 


Dumoiutre  maria  tué  dans  b  capHaioerit  de  S*a>>Vicmf«, 


Le  monstre  marin  qui  fVit  tué  dans  cette 


eenmvt  dcB&^loolcs  les  partîe»  ^  Monde  , 
je  DP  tùwrrsi  pas  J'ai  parier,  rvrooatant  toat 
»a  bioc  <v  qtn  se  paaai  «  ecOr  oantâàoa. 

Dn»  b  capiUiiKTk  de  âoa- Vunte ,  b 
Daîl  étant  d^  u&a  msvMXV .  ktiuntr*  où 
lotit  le  moDdeeomiDeDçaît  â  selhrrer  anstHB- 
IBCÎI ,  iwt  Indienne ,  csdave  da  cipttaioe , 
•ortît  par  hasard  de  la  maisoa.  Arant  jeté 
le»  Tctu  5tir  mnt  pfaÙBe  qui  se  trouve  en- 
Ire  b  mer  et  I  éiobltseianit  des  Portugais, 
die  vît  un  monstre  qui  marchaît  d'un 
endroit  »  Tautrr  avfi:  des  mouvenents  extra- 
ordinaires, de  tenps  en  temps  à  dfroyables. 
qne  cette  femme,  épmsrantée  et  presque  Iiors 
•d'elle^néme,  alla  trourer  le  fik  dn  c^ûtaine, 
qui  se  nommait  Bdtesar  Ferrdra,  et  loi 
renditcompte  de  ce  qu'elle yvait  aperçu,  pen- 
sant que  c'était  uQe  vision  diaboUipie.  Hais 
comme  il  était  anftn  seAsé  que  brave ,  <t  qne 
le»  gens  dn  pajs  ne  mériient  ^pm/tf^aA 
coofiance,  ilnefitpasbeaucoupatteotianàate 
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|iiiproIes  ,  resta  tranquillement  dans  son  lit , 
lui  ordonnant  de  retourner  pour  s'assurer  du 
fait.  Elle  obéit,  et  revint  encore  plus  eflrayée 
que  la  première  fois,  protestant  de  nouveau 
que  c'était  une  chose  si  effroyable  que  ce 
Ue  pouvait  être  que  le  diable.  Il  sauta  à  bas 
de-son  lit,  et  prenant  une  épée  qu'il  avait 
à  côté  de  lui ,  il  sortit  en  chemise,  de  la  mai- 
son, persuadé  que  ce  devait  être  un  tigre 
ou  un  autre  animal  du  pays ,  et  qu'il  ver- 
rait bientôt  la  fausseté  de  tout  ce  que  lin- 
•  dienne  avait  voulu  lui  persuader.  Ayant 
jeté  les  yeux  du  côté  qu'elle  lui  montra  , 
il  aperçut  confusément  une  masse  éhorme 
B?  long  de  la  plage  sans  pouvoir  distinguer 
ce  que  c'était,  à  cause  delà  nuit,  d'autant 
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06' jeune  hranine  devina  de  suite  que  cûUiit 
vn  animal  imarin  ,  cl  se  hâta  de  lui  couper  la 
TCtnîte  avidlt  qu'il  pût  arriver  au  bord. 
"  *iYayBiat  que  sa  retraite  était  coupée,  le  mons- 
tce  W  leva  diH>it  comme  un  homme,  en  s'ap- 
pt^ant  sur  les  nageoires  tle  la  queue.  Bal- 
tesar  Ferreira.Be  trouvant  en  face,  profita  du 
monraDt  pour  lui  enfoncer  son  épée  dans  le 
eoarps,puisil  sauta  lëgèmnent  de  c6tè,tifln'qiie 
câtennùtse  ne  tombât  pas  sur  ]iu,et1IÀ£a|^ 
^Bsi,  non  sans  danger,  car  la  màssè'dé  mt% 
qui  sortit  de  la  blessure  lui  couhjrar  lâ'ItKïlf 
"et  l'aveugla  presque  entièremenill' Alors ~'le 
monstre,  tombant  à  terre,  suivit  laroute  qu'il 
tenait;  et,  tout  blessé  qu'il  était,  courutsur  lui, 
la  gueule  ouverte,  pour  le  déchirer  avec  ses 
dents  et  ses  ongles  ;  mais  Baltesar  lui  donna 
sur  la  tête  un  coup  d'épée  qui  affaiblit  beau- 
coup cet  animal ,  qui  se  dirigea  de  nouveau 
vers  la  mer. 

Quelques  naturels  accoururent  dans  ce  mo- 
ment  aux  cris  de  l'Indienne,  qui  observait 
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le  combat;  ils  se  jrtèrent  sur  le  monstre,  et 
FempoPtèrent  presque  mort  dans  la  ville ,  où 
il  fut  exposé  le  jour  suivant  à  la  vue  de  tout 
le  monde. 

Malgré  la  valeur  que  ce  jeune  homme 
montra  dans  cette  aventure  qui  l'avait  déjà 
rendu  célèbre  dans  le  pays  ,  il  avait  telle- 
ment perdu  l'haleine  pendant  le  combat  et 
avait  été  si  effrayé  de  la  vue  de  cet  effroyable 
animal,  que  quand  son  pcre  lui  demanda 
ce  qui  lui  était  arrivé,  il  ne  put  lui  ré- 
pondre et  resta  muet  d'épouvante  pendant 
un  long  espace  de  temps.  On  trouvera  à  la 
fin  du  chapitre  le  portrait  de  ce  monstre  , 
fait  d'après  nature  :  il  avait  quinze  palmes 
de  haul ,  le  corps  tout  ^elu,  et  sur  le  museau 
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faicD  d'autres  monstre»  divers  et  efiroyables 

qui  s'y  cachent,  et  qui  sont  non  moins  êti-an- 

^es  et  admirables  que  celui-ci.  On  peut  donc 
tout  croire,  quelque  extraordinaire  que  cela 
paraisse;  car  les  secrets  de  la  nature  n'ont 
pas  tous  clé  révélés  à  l'homme,  et  Voo  ne 
peut  nier  et  regarder  comme  impossibles  les 
choses  qu'on  n'a  pas  vues  et  dont  personne 
n'a  entendu   parler. 


* 
^ 


CHAPITRE  X. 


De«  babiunt»  de  la  province ,  d«  leur*  inmm  etcoutnme«, 
■I  de  le«r  goBTWneneiit  en  tempt  ée  pata. 
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communications.  Car  quoiqu'ils  soient  divi^ 
ses  en  plusieurs  nations  qui  oe  portent 
pas  le  même  nom,  leurs  figures,  leiiirs  mœurs, 
leurs  coutumes  et  leurs  oà-émonieji  rèligieu- 

ses  sont  absolument  les  mêmes,  dL  s*il  y 

»  ^■. 

a  quelques  différences  »  elles  ne  méritent  pas 

I"  "■ .        . 

de  fixer  Fattention  ni  d'être  rapportées  par- 
mi tant  de  choses  ^ilement  vraies  *  pour 
tous. 

Ces  Indiens  sont  de  couleur  obscure;  leurs 
cheveux  sont  lisses;  -ils  ont  le  visag^e  comme 
pétri ,  et  ressemblent  un  peu  auJpGhipois.  Us 
sont  gcnéralement  dispos ,  rot>usies  et  bien 
faits;  ils  sont  braves,  ne  craignent  pas  la 
mort,  sont  téméraires  à  la  guerre  et  sans  pru- 
dence. Ils  sont  ingrats,  inhumains,  cruels, 
vindicatifs  et  querelleurs;  ils  mènent  une  vie 
oisive ,  ne  pensant  qu'à  boire  et  à  manger  ; 
c'est  pourquoi  ils  deviennent  fort  gros, 
mais  ils  maigrissent  à  la  moindre  contrarié- 
té. L'imagination  a  tant  de  pouvoir  sur  eux, 
que  si  Tun  d'eux  désire  la  mort  ou  se  met 
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dans  la  tête  qu'il  doit  mourir  tel  jour  ou 
telle  nuit,  ce  terme  n'est  pas  écoulé  qu'il 
expire. 

Ils  sont  légers  et  inconstants,  croient  fa- 
cilement tout  ce  qu'on  leur  raconte,  quel- 
que extraordinaire  que  ce  soit.  Il  est  aussi 
facile  de  les  en  dissuader  et  de  leur  faire 
nier  ce  qu'ils  ont  cru.  Ils  sont  débauchés, 
sensuels ,  et  s'abandonnent  aux  vices  comme 
s'ils  étaient  privés  de  la  raison  humaine; 
cependant ,  dans  leurs  réunions,  les  hommes 
et  les  femmes  se  comportent  convenablement, 
et  en  cela  ils  montrent  de  la  pudeur. 
'  La  langue  qui  se  parle  le  long  de  toute  cette 
t.   côte  est  la  même  (i),  quoiqu'elle  diffère  un 
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peu  dans  certains  endroits,  mais  pas  assez 
pour  qu'ils  ne  puissent  pas  se  comprendre, 
et  cela  jusqu'au  vingt-septième  degré,  car  plus 
a^^nt  il  y  a  d'autres  Indiens  que  nous  ne 
connaissons  pas  si  bien ,  et  qui  parlent  une 
langue  tout  à  fait  différente.  Celle  en  usage 
le  long  de  la  côte  est  très-douce  et  facile  & 
apprendre  pour  toutes  les  nations.  11  y  a 
des  mots  dont  les  hommes  seuls  se  servent , 
et  d'autres  que  les  femmes  seules  emploient 
Il  leur  manque  trois  lettres,  savoir  :  IT, 
FL  etl'R,  chose  étonnante,  car  ils  n'ont  en 
effet  ni  Foi,  ni  Loi,  ni  Roi,  et  vivent  ainsi 
sans  ordre,  ni  poids  ni  mesure,  et  sans  comp- 
ter, ils  n'adorent  rien ,  mais  ils  pensent  qu'a- 
près leur  mort  il  y  a  de  la  gloire  pour  les 
bons  et  des  châtiments  pour  les  méchants; 
et  tout  ce  qu'ils  savent  de  Fimmortalitë  de 
l'âme,  c'est  que  les  morts  arrivent  dans  Fau- 
tre  monde  blessés  ,  coupés  en  moreeaux, 
tels  enfin  qu'ils  ont  quitte  celui-ci.  Ils  en- 
terrent leurs  morts  dans  un   caveau,  assis 
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sur  leivs,  tâtons  et  ils  placent  à  côté  d'eux  \m 
filet  qui  leur  a  ser^i  de  lit.  Pendant  les  pre- 
miers jours,  les  parents  vont  déposer  des  vi- 
vres sur  la  fosse;  quelquefois  même  on  ense- 
velit avec  le  mort  des  aliments  :  ils  se  figu- 
rent qu'il  les  mange  et  qu'il  dort  dans  le  fllet 
qu'ils  ont  placé  près  de  lui. 

Ces  gens  n'ont  ni  roi  ni  souverain;  cepen- 
dant il  y  a  un  chef  dans  chaque  village  à  qui 
ils  obéissent  volontairement,  mais  non  pas 
parce  qu'ils  s'y  croient  obligés.  Asa  mort,  son 
fîls  lui  succède  ;  néanmoins  il  ne  fàît  qu'aller 
avec,  eux  à  la  guerre  et  leur  conseille  com- 
ment ils  doivent  combattre,  sans  pouvoir 
les  punir  ni  s'en  faire  obéir  contre  leur   vo- 
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tréd-yiiidicatifs,  et  vivent  â&ns  chef  qui  se  fSgi^ 
craindre  ou  obéir.  Les  parents  du  mort  se 
réunissent  contre  le  meurtrier  et  les  siens, 
et  les  poursuivent  avec  une  haine  mortelle , 
qui  a  fini  par  les  diviser  «n  différents  par- 
tis, et  les  a  rendus  ennemis  les  uns  des  autres 
coQime  ils  le  sont  à  présent. 

Pour  que  ces  querelles  jie  soient  plus  si*^ 
communes  à  Favenir,  ils  ont  résoFu  d*y  met- 
tre un  terme  ,  de  la  manière  suivante,  afin 
de  conserver  la  paix  entre  eux  et  d*étre  plus 
forts  contre  leurs  ennemis.  Ds  ont  décidé 
que,  lorsqu'un  Indien  en  tuerait  un  autre, 
les  parents  du  mort  se  vengeraient  et  étran- 
gleraient le  coupable  eu  public;  qu'alorsceux- 
ci  devraient  se  trouver  satisfaits,  et  qu'on  vi- 
vrait en  paix  et  en  amitié  comme  auparavant. 
Mais  comme  cette  loi  est  volontaire  et  qu'il 
n'existe  pas  d'officiers  de  justice  chargés  de 
la  faire  exécuter,  plusieurs  ne  veulent  pas 
s'y  soumettre;  dans  ce  cas,  ils  se  divisent 
de  nouveau  on  partis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut. 
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LesIndieDS  habitent  des  hameaux  qui  n'ont 
que  sept  ou  huit  maisons  très-longues  et 
semblables  à  des  corderies  ou  à  des  gre- 
niers ;  elles  ne  sont  bâties  qu'en  bois,  et 
couvertes  de  feuilles  de  palmier  et  d'autres 
plantes  de  même  genre  ;  elles  sont  entièrement 
remplies  de  monde,  et  chacun  a  sa  place  et  son 
hamac  dans  lequel  il  dort,  et  ils  logent  ainsi 
deux  ou  trois  ensemble.  Au  milieu  «st 
un  long  corridor  ouvert  qui  leur  sert  de 
dortoir,  et  ressemble  à  l'entrepont  d'une 
galère.  Ils  vivent  tous  en  paix  dans  .ces 
maisons  sans  avoir  jamais  de  <|uerelle8  ; 
ils  sont  au  contraire  si  amis  ensemble  que 
qui  l'est  de  l'un ,  l'est  de  tous,  et  quand  l'un 
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lui  deiftandànt  (si  c'est  un  Indien  )  (i)  où  il 
est  allé,  et  quelle*  iktigues  il  a  éptonrées  de- 
puis son  départ,  lu»  représenfant  tous  les 
dangers  qu'il  aurait  pa  courir,  elierdiant pour 
cela  lès  expresricMal  les  plus  trisfgft  et  les  plus 
touchantes  qu'elles  peuvent  tn^tvév,  afin  dTttc- 
citer  les  autres  à  pleurer  comme  elles.  Si  c*ett 
un  Portugais,  elles  plaignent  le  malhelir  des 
morts  qui  n'ont  pas  assec  vécu  pour  voir 
des  hommes  si  braves  et  si  valllalità  que  les 
Pèrtngais ,  du  pays  desquels  viennent  foutes 
lesbonnes  choses  :  et  elles  nomment  celles  dont 
elles  font  le  plus  de  cas.  Cette  réception  est 
tellement  usitée  chez  eux,  qu'il  est  bien  rare 
qu'on  y  manque ,  excepte  s'ils  ont  à  se  plain- 
dre de  celui  qui  vient  les  visiter  ou  s'ils  mé- 
ditent quelque  trahison . 

Leur  grande  parure  est  de  se  percer  la 
lèvre  inférieure  et  d'y  placer  une  pierre  ob- 


(i)  Cette  habitude  des  femmes  brcsiliemies  de  pleurer  k  l'ar- 
rirée  des  Yoyageurs  est  confirmée  par  tous  les  historiens. 
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longue;  ,d'autres  ont  la  figure  pleine  de 
trous  et  de  pierres ,  de  manière  qu'ils  sont 
affreux  et  difformes.  On  leur  fait  ces  trous 
quand  ils  sont  tout  petits;  ils  ont  aussi  l'ha- 
bitude de  s'arracher  la  barbe  et  ne  pas  lais- 
ser un  seul  poil  sur  tout  leur  corps.  Les  fem- 
mes tiennent  beaucoup  à  leui^s  cheveux  :  eTles 
les  portent  longs,  très-propres  et  très-bien 
peignés,  et  généralement  en  tresses.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  ont  l'habitude  de  se  teindre 
avec  le  suc  d'un  fruit  que  l'on  nomme  geni- 
pàpo',  d'abord  il  est  vert ,  mais  il  devient  trè»- 
iloir  quand  il  est  étendu  sur  la  peail  et  qu'il 
a  eu  le  temps  de  sécher  ;  on  a  beau  te  laver, 
'  la  couleur  ne  s'en  va  pas  avant  le  neuvième 
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ciiirui-'iicnt  simpleinpiit  leui-  femme  avrcciix 
quand  cMc  est  parvenue  à  un  cPrlain  agi-;  car 
ils  atientlonl  quelle  ail  quatorze  ou  quinze 
ans  en\  iron.  Quelques-uns  ont  ti'ois  ou  qua- 
tre femmes ,  mais  la  première  est  plus  esti- 
mée que  les  auti-es  ;  c'est  surtout  l'usage  »les 
cbêfo,  et  ils  le  regardent  comme  un  luxe  et 
une  gloire,  et  tiennent  beaucoup  à  se  distin- 
guer en  cela. 

II  y  a  parmi  eux  des  Indiennes  qui  t'ont 
vœu  de  cliasteU-' ;  elles  ne  veulentconnailrc 
aucun  homme,  cl  n'y  consentiraient  pas 
quand  même  on  les  tuerait.  Celles^:!  ne  se 
livreutà  aucune  oceupalion  de  leur  se_\e  (i); 
elles  imitent  en  tout  les  hommes,  comme  si 
elles  avaient  cessé  d'êlre  femmes:  elles  oui 


[0  Cefait  important  D'à  élé  «ignnlp.  à  oc  (jue  noti»  crnjiH» , 
ni  par  Lery,  ui  par  Francisco  d'Acunha.  Thetet.  (Jatulc 
«l'Abbeville,  l^  p.  Ytes  d'Kvreiir ,  M  laiscut  ^gHleiiient  nir  cvs 
L'9(>o('es  d'nmaxoiies  Movagc»  ;  il  ne  faut  pas  les  connNXtrfi  •vt^c 
d'Iles  dont  parleiilYves  d'ÉiTCUi:  et  ptuiieura  anciens  vojra- 
^'cure,  el  ijni  leloti  eux  Tivaicul  «culci  et  formair-'  — —  ■-^- 
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les  cheveux  coupés  comme  eux;  et  vont  à 
la  guerre  avec  un  arc  et  des  flèches  :  elles 
chassent  avec  les  hommes. 

Chacune  d'elles  a  une  Indienne  pour  la  ser- 
vir, et  avec  laquelle  elle  ditqu'elle  estmariécr 
elles  vivent  ensemble  comme  des  époux. 

Quant  aux  autres ,  aussitôt  après  raccoii* 
chement  elles  vont  se  baigner  à  la  rivière,  et 
se  portent  ensuite  aussi  bien  qu'auparavant 
Elles  élèvent  leurs  enfants  aussi  facilement 
qu'elles  les  mettent  au  monde;  au  contraire 
leuft  maris  se  couchent  dans  leur  hamac,  et 
elles  les  soignent  et  les  visitent  comme  si  c'é- 
laient  eux  qui  eusseni  enfanté.  Cela  vient  de 
ce  quelles  aiment  beaucoup  !(?  pi-ic  de  leurs 
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si^.  Ib  ne  s  a^frfkfHent  à  aimme  îndiistrie 
utile,  et  leur  seule  ocenpatioo  est  de  cher- 
eber  ayec  leurs  pères  de  quoi  suksister»  jA 
cenx-ei  en  ont  soin  jusquà  ce  qa  ib  aoîent 
en  àgt  de  poonronr  k  leur  exiskooe,  sans 
qu'ils  aient  d'antre  bocage  ni  ié^Éline  à  en 
espérer.  En  les  élerant.  Us  font  seulement 
ce  que  la  nature  a  inspiré  à  tous  les  anir 
maux  qui  n'ont  pas  Tusage  de  la  raison. 
Ils  se  procurent  facilement  de  quoi  Tivre  sans 
qu'il  leur  en  coûte  beaucoup  de  pdne,  et 
ils  sont  bien  plus  oisifs  que  nous.  Ils  ne 
possèdent  pas  de  terres  et  ne  se  soudent 
pas  d'en  posséder,    de   sorte  qu'ils  vivent 
sans  cette    avarice    et    cet    amour  des    ri- 
chesses qu'on  trouve  chez  toutes  les  autres 
nations  :  ainsi   Tor,    Fargent  et  les  pierres 
précieuses  n'ont  aucune  valeur  parmi  eux ,  et 
ils  ne  se  servent  de  rien  qui  leur  ressemble. 
Les  hommes  et  les  femmes  vont  entière- 
ment nus,  et  ne  couvrent  aucune  partie   de 
leur  corps.   Leurs  lits  sont  des  filets  de  co- 
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loD  que  les  ludiennes  fabriquent  sur  ^es 
xn£(ja>&  à  leur  manière  :  ils  ont  neur  ou  dix 
palmes  de  long;  on  les  attache  avec  des  co/r- 
des  aux  deux  bouts  i  et  ils  sont  ainsi  sus- 
liuidus  à  environ  deux  palmes  /tu-dessus  ijLm 
ibyer ,  de  manière  qu'on  peut  laire  du  ^u 
pour  se  réchauffa' 'pédant  la  nuit  ou  quand 
cela  convient.  Les  plantes  qu'ils  cultivept 
dans  leurs  champs  sont  celles  dont  j'ai  p^lé 
plus  haut,  savoir  :  le  mandioca  et  le  mais. 
Ils  mangent  la  chair  de  beaucoup  d'ani- 
maux qu'ils  tuent  à  coups  de  flèches  ou  qu'ils 
prennent  au  lacet  et  dans  des  fosses,  cftgui 
eAIeur  manière  ta  plus  habituelle  de  chas- 
atr.Ils  se  nourrissent  aussi  decoqulllagcs  et  de 
poissons  (iii'ils  vont  pcclior  dans   des Janga 
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gères  et  peuvent  supporter  un  grand  poid 
elles  ont  quatorze  ou  quinze  palmes  de  long 
et  environ  deux  de  large. 

Ces  Indiens  vivent  ainsi  sans  avoir  de  fer- 
mes ni  faire  de  récoltes,  sans  honneurs  et 
sans  pompe.  Comme  je  lai  dit,  ils  sont  tous 
égaux,  leurs  conditions  sont  en  tout  sembla- 
bles, enfin  dans  ce  pays  l'on  vit  selon  la 
Justice  et  les  lois  de  la   nature. 


CHAPITRE  XI. 


n  gatxrenfae  \et  ladieiu  ont  entre  eux  et  de  lenr  lyamiêre 
de  combattre. 
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lesquels  ils  sont  si  adroits  qu'ils  manquent 
bien  rarement  leur  coup;  ils  les  lancent 
avec  une  grande  promptitude  ;  ils  sont  iiardis 
dans  le  danger  et  JhtrëpidA  contre  leurs 
adversaires.  Quand  ils  vont  à  la  guerre  ils 
paraissent  toujours  certains  de  la  victoire 
et  de  nt  pas  perdre  un  seul  hoMime;  et  en 
partant  ils  disent,  nous  allons  iffer  noa^ 
l^àinemis;  sans  antre  discours  ni  considéra- 
tion ,  et  sans  penser  qu'ils  peuvent  aussi  être 
vaincus',  animés  seulement  par  la  soif  de 
la  veAgeance,  sans  espérance  debnfJB  et  sans 
autres  intérêts.  Ils  font  de  longs  voyages  dans 
l'intérieur,  traversent  des  forêts  et  des  dé- 
serts pour  aller  chercher  leurs  ennemis. 
QMand  ils  veulent  faire  une  expédition  le 
long  de  la  cote ,  ils  yont  par  mer  sur  de 
petites  eBoJ^arcations  qu'ils  ^pellent  cario^ 
(canots).  Ces  bateaux  sont  faits  d'.un  seul 
tronc  d'arbre,  en  forme  de  navette  de  tisse- 
rand ;  ils  portent  jusqu  a  vingt  ou  trente 
rai^purs.  Les  Indiens  en  ftint  d'^utrçs  de 
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même  grandeur  avec  Fécorce  d'uD  ^bre,  ils 
résistent  bien  à  la  lame,  et  sont  très-légers, 
quoique  moins  sûrs,  parce  qu'ils  coulent 
i  fond  quand  ils  sont  pleins,  ce  que  ne 
font  pas  ceuix  de  bois,  de  quelque  manière 
qu'on  les  tourne.  Quand  un  de  ces  ^nots  se 
remplit  d'eau,  les  Indiens  sautent  à  la  mer, 
le  soulèvent  pour  le  vider,  et  se  rembarquent 
pour  continuer  leur  route. 

Leurs  combats  wiA  très^eharnés,  et  ils  se 
battent  vaillamment  sans  aucune  arme  dé- 
fensive. C'est  une  chose  trés-extraordinaira 
que  de  voir  de  part  et  d'autre  deux  ou  trois 
mi^e  bommes  nus  se  lancer  des  flèches 
en  poussant  de  grands  crîs,   sautant  Icgci-e- 
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de  grandes  précautions  avant  d*en  venir  aux 
mains,  et  savent  bien  choisir  leur  moment 
pour  ^attaquer  les  vill||ges  ennemMT;  ce  qui 
est  ordinairement  de  nuit  et  à  Vinstant  où 
ceux-ci  s'y  attendent  le  moins.  Quand  ils  ne 
peuvenU;^  entrer, 'parce  que  Fon  aifra  flrit  à 
Tentour  une  murmlle  de  bois.  Ils  en.âèvent 
une  autre  qu'ils  approchent  toutes  Ils  nuits 
de  dix  ou  douze  pas  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
assez  près  de  la  premllhl  pour  qu'ils  puis- 
sent se  blesser  mutuellement  en  se  jetant 
des  pieux  de  bois.  Mais  la  plupart  du  temps 
ce  sont  ceux  du  village  qui  restent  vain- 
queurs, et  les  assaillants  retournent  chez 
eux,  sans  avoir  obtenu  le  triomphe  qu'ils  es- 
péraient, et  cela,  parce  qu'ils  n'ont  ni  ar^ 
mes  défensives  ni  aucunes  machines  de 
si^e,  et  ne  savent  pas  se  mettre  à  Fabri 
des  coups  de  l'ennemi.  Une  autre  raison  de 
leur  défaite,  c'est  qu'ils  croient  aux  présa- 
ges, et  que  la  moindre  chose  les  fait  renon- 
cer à  leurs  résolutions.  Ils  sont  en  cela  si 
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inconstants  el  si  pusillanimes,,  que  souvent , 
après  avoir  quitté  leur  pays,  très-décidés  et 
trè*désireux  d'assouvir  leur  cruauté.s'ils  ren- 
contrent certain  oiseau  ou  toute  autre  chose 
qu'ils  regardent  comme  étant  de  mauvais 
augure ,  ils  renoncent  à  leur  dessein  et  s'en 
retournent  sans  qu'il  y  en  ait  parmi  eux 
un  seul  qui  s'y  oppose,  lis  perdent  facile- 
ment courage  pour  quelque  sottise  du  même 
genre,  même  quand  ils  sont  presque  sûrs 
d'obtenir  la  victoire. 

II  est  arrivé  qu'un  village  étant  déjà  pres- 
que rendu ,  et  qu'un  perroquet  ayant  pro- 
noncé certaines  paroles  qu'on  lui  avait  en- 
seignées,  ils  levèrent  subitement  le  siège. 
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Içéft-  épmvmtiB  jÉilMfo  61  ne  peut  i»SaÊ»t 

détttâ^  qudqtt»  évenemeBt*  ftii'iwto  |Mirlili 
élli,  et  Jet  oMët^i  UA  gi^n4  BCttllCe  il^tl^ 

I 

dtecuii  éfi  piil^tîduliér*  ^-   / 

BÉ&9  lil  dà|iitaliieFi6  é«  Sun  "  VkSnli.ioVg 

tlHagé,  fldn  loifi  déé  étàMiéàefl^Ci  pmm 
gais,  ftit  assailli  par  k»  6âllelH%  #  fè. 
ffls  dHift  dès  prîneipauM  ftit  toê^^kiéig^  fàir 
ttique.  Gomme  H  était  fort  altné  dw  i6taC  II! 
mon^ ,  il  n'y  eut  personpe  q&i  lie  le  pléil** 
rât^  et  ils  montraient,  par  leurs  larmes  et 
leurs  paroles  de  regret,  la  dtmleRtir  qu'ils 
avaient  de  sa  perte.  Mais  le  père  /  otittré  et 
offensé  de  ne  pas  l'avoir  encore  vengé ,  prit 
tous  ses  amis  de  cacher  la  mort  de  son 
fils  et  de  ne  pas  Ife  pleurer.  Trois  ou  qua- 
tre mois  après,  il  réunit  totit^^son  monde, 
ct^oyant  le  moment  favorable  pour  efiectper 
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son  projet ,  et  tous  repondirent  à  son  Ap- 
pel. Au  bout  de  quelques  jours^  il  entra 
sur  les  terres  des  ennemis  ;  elles  pou- 
vaient être  éloignées  d'environ  trois  jour- 
nées. Il  s'établit  prés  d'un  village ,  dans 
l'endroit  d'où  il  croyait  pouvoir  attaquer 
plus  facilement.  Quand  la  nuit  fut  arri- 
vée', il  s'éloigna  des  siens  avec  dix  ou 
douze  archers,  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance  ,  et  il  entra  avec  eux  dans  le  villag» 
dea  ennemis  qui  l'avaient  offensé,  et,  lais- 
sant ses  amis  derrière  lui ,  il  s'avança  seul  et 
commença  à  examiner  les  maisons  les  unes 
après  les  autres,  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  de  manière  à  n'être  pas  aperçu.  Grâce 


slaot  était  proiqùcf ,  il  ruiupit  une  des  (inùl- 
l«s  de  palmier  dooL  la  maison  élail  couverte, 
allant  di*oit  au  mcurtritT  de  son  Ûh,  lui 
cuupa  la  tèle  avec  un  ct>uti;uu  qu'il  avait 
apporte  â  cet  effet,  l'empurla  et  se  sauva.  Les 
indiens,  rcveillès  pac  les  cunvulsious  et  les 
râleiaents  du  mort,  s'aperçurent  de  la  pré- 
sence d'uuennemiet  le  poursuivirent;  mais  ses 
compagnons,  qu'il  avait  laissés  dehors,  et  qui 
(■taieat  sur  leurs  garder,  en  tuèi<ent  un  grand 
nombre  qui  sortaient  de  leurs  maisons  et 
se  retirèrent  en  combattant  jusqu'à  la  foret, 
d'où  le  reste  chargea  avec  t'uieur  ceux  qui 
les  poursuivaient,  et  ils  en  massacrrrcnt  un 
bien  plus  grand  nombre.  Après  avoir  rem- 
porté cette  victoire,  ils  retournèrent  cliez 
eux  trèsjoycux  et  très-satisfaits.  La  première 
chose  que  fît,  en  arrivant  au  village,  le 
chef  qui  apportait  la  tète  de  son  ennemi,  fut 
de  la  placer  sur  un  pieu  au  milieu  de  la 
plactf  publique,  en  disant  ces  mots  :  Mes 
uinis.  à  présent  que  j'ai    venge  la  mort  de 
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mon  fils  et  que  j'ai  apporté  la  tête  de  son 
meurtrier,  je  vous  donne  la  permission  de 
le  pleurer,  car  auparavant  c'est  sur  moi  que 
vous  auriez  dû  verser  des  larmes,  puisque  vous 
pouviez  croire  que  je  négligeais  ma  vengeance, 
ou  même  qu'accablé  par  le  poids  de  mon 
malheur,  j'y  avais  renoncé,  étant  celui  qui 
devais  être  le  plus  affligé  de  sa  mort.  De- 
puis lors  ce  chef  ne  cessa  d'être  redouté ,  et 
son  nonadevint  célèbre  dans  tout  le  pays. 
Un  autre  événement,  non  moins  extra- 
ordinaire, arriva  entre  Porto -Seguro  et 
Spirito  -  Sancto ,  dans  la  guerre  où  fut  tué 
Fernano  de  Sa,  fils  de  Mem  de  Sa,  qui 
était  alors  gouverneur-général  de  cette  pro- 
vince. Les  Portugais,  s  étant  emparés  d'un  vil- 
lage à  l'aide  de  quelques  Indiens,  nos  alliés, 
s'approchèrent  d'une  maison  pour  faire  pri- 
sonniers ceux  qui  s'y  trouvaient,  comme 
ils  avaient  déjà  fait  des  autres  habitants./ 
Mais  ceux  -  ci,  décidés  à  mourir,  résolurent 
d'en  défendre  l'entrée  ;  les  assaillants,  voyant 


II. 
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qpfiis  né  imdûait  pss  se  roidre»  In 
cjitnt,  if3s  ne  le  fiâaôeai,  dfineeBdkr  |ft 

Kl  VMll  B  ncQy  et 

^pD  jjBfdueBft   le  iHBiiwBi   elnft   v^ 
nhs  ^  taer   tdût  ceax   qai 
tsient,  onyflDÔt  lédleaMiit  le  ftSi.  Lb 
sott    IvâlBit   depi«    qouMi   leur    CBcique, 
-^tjmiÊ,  qnli  ifBvut Bnam  eqpoir  de  aen» 
^BV»  itt   de   se   iFcu^er»    sewicB  sbit  bb 
dkef  des  CAMBUSE  qoi  pssssit  jitts  de  là, 
le  SBisit  Btee  tant  de  ferae  qaH  ne   put 
^dBqpper  de  ses  msins,  et  TcnlrBlns  mret 
lui  au  milieu  des  flammes,  qm  les  oonsu- 
màrent  ainsi  que  tous  ceux  qui  y  étaient 
renfermes,  sans  qu*il  eu  échappât  un  seul. 
A  parole  époque  et  au   même  «Miroita 
un  PcNrtugais  ayant  donné  à  un  Indien  un 
si  violent  coup  de   re\~ers  qu'il    le  coupa 
presqu'en    deux  >    celui-ci  tomba  expirant , 
mais  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  il 
prit  un  brin  de  paille  qui  se  trouvait  près 
de  lui,  et  le  jeta  à  celui  qui  lavait  blesse, 
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comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  .  «  Vois  mon 
intention,  car  je  ne  peux  me  venger  autre- 
ment de  toi.»  D'où  l'on  peut  conclure  que  ce 
qui  les  tourmente  le  plus  au  moment  d'ex- 
pirer, c'est  le  regret  de  ne  pouvoir  se  ven^ 
ger  de  leurs  ennemis. 


1 


CHAPITRE  XII. 


De  la  mort  que  les  Indiens  infligent  à  letin  prisonniers,  et  de 

leor  cruauté  envers  eux. 


Un  des  actes  de  ces  Indiens ,  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature  humaine  et  en  quoi  ils 
différent  davantage  des  autres  hommes ,  ce 
sont  les  grandes  cruautés  qu'ils  exercent 
sur  toutes  les  personnes  étrangères  à  leur 
tribu,  dont  ils  peuvent  se  rendre  maîtres.  Car 
non-«seulement  ils  leur  font  sul 
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cruelle  dans  le  moment  où  ils  sont  le  plus 
libres  et  le  plus  éloignés  de  toute  appréhen- 
sion, mais  ils  dévorent  ensuite  leur  chair 
avec  tant  de  barbarie,  qu'ils  surpassent  en 
cela  même  les  animaux  féroces  qui  sont  nés 
sans  avoir  l'usage  de  la  raison  et  sans  éprou- 
ver de  la  pitié. 

.Quand  ils  parviennent  à  s'emparer  d'un 
de  leurs  ennemis,  loin  de  le  tuer  sur-le- 
champ,  ils  l'emmènent  dans  leur  pays 
pour  savourer  leur  vengeance.  Des  que 
les  habitants  du  village  apprennent  qu'il 
arrive  un  captif,  ils  vont  au-devant  de  lui 
à  plus  d'une  demi -lieue  et  le  reçoivent 
avec  des  injures  et  des  insultes ,  au  son  de 
flûtes  fabriquées  avec  les  os  des  jambes  d'au- 
tres ennemis  qu'ils  ont  fait  périr  de  la  mê- 
me manière.  En  arrivant  au  village ,  ils  le 
promènent  en  triomphe  d'un  endroit  à  Tau- 
Ire,  et  lui  attachent  sous  les  aisselles  une 
corde  en  coton ,  faite  exprès  pour  cet  usage, 
très-forte  à  l'endroit   qui  lentoure,  et  dont 
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le  nœud  est  si  artislement  fait  qu'il  ne  peut 
être  iléuoué  que  par  celui  qui  la  arrangé. 
L'un  attache  les  deux  bouts  ,  qui  sont  très- 
longs,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas 
s'enfuir  pendant  la  nuit.  On  le  met  dans 
uni^  maison  et  près  de  lui  on  tend  un  ha- 
mac; aussitôt  qu'il  s'y  est  placé  les  injures 
cessent  et  personne  ne  lui  adresse  plus  une 
seule  parole  insultante.  On  lui  donne  pour 
femme  une  fille  jeune,  belle,  et  des  plus 
vertueuses  du  village;  elle  est  chargée  de 
lui  donner  à  manger  et  de  le  surveiller,  de 
sorte  qu'il  ne  peut  aller  nulle  part  sans 
qu'elle  l'accompagne.  Après  l'avoir  gardé  ain- 
si un  an  ou  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
désirent,  en  le  traitant  très-bien,  ils  se  déci- 
dent à  le  tuer. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  ils  prépa- 
rent beaucoup  de  vaisselle  i 
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On  bàtlt  ensuite  au  prisonnier  une  mûson 
neuve ,  où  il  va  demeurer.  Le  matin  du  jour 
où  il  doit  mourir  on  Ten  fait  sortir  avant 
le  lever  du  soleil  puis  on  le  mène  se  baigner  a 
]%  rivière ,  en  chantant  et  en  dansant.  Quamt 
il  est  de  retour ,  on  le  ^iconduit  à  la  place  du 
vilfage  :  là  on  lui  attache  laf  corde  autour 
de  la  ceinture ,  et  deux  ou  trois  IncUens  s'em- 
parent des  deux  bouts.  On  lui  laisse  les  deux 
mains  libres,  pour  sa  défense,  et  Ton  place 
près  de  lui  un  ^tas  d'une  espèo|  de  pom- 
me très-dure  de  la  grosseur  des  oianges  afin 
qu'il  puisse  les  jeter  à  qui  il  voudra  Çi).  L'In- 
dien chargé  de  le  tuer  est  toujours  un  des 
plus  vaillants  et  des  phis  considérés  du  pays , 
et  c'est  une  faveur  et  une  marque  de  dis- 
tinction que  d'être  choisi  pour  cet  ofTice. 
Celui-ci  commence  par  se  couvrir  tout  le 
corps  de  plumes  de  perroquets  et  d'autres 


(i)  Ces  fruits  étaient  remplacés  dans  certains  villages  par  da 
piarrw  et  des  tessons. 
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oiseaux    de   diverses  couleurs  .  accoutré   de 
cette  nianicTc,  il   s'avance  suivi  d'uu  Indien 

qui  porte  son  épce  sur  un  grand  plat.  Elle 

0 

est  faite  d'un  bois  très-lourd  et  très-dur,  en 
forme  de  massue,  et  le  bout  ressemble  un 
peu  à  une  pelle.  Lorsqu'il  approche  du  pa- 
tient, il  la  saisit  et  fait  le  moulinet  avec 
cette  arme  en  la  passant  sous  ses  bras  et 
sous  ses  jambes.  Après  cette  cérémonie,  il 
s'éloigne  un  peu,  et  commence  à  adresser 
au  prisonnier  un  discours  en  forme  de  ser- 
mon, l'exhortant  à  se  défendre  vaillamiKnt, 
afin  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  mort  en 
homme  faible,  efféminé  et  de  peu  de  cœur: 
qu'il  8e  rappelle  combien  de  braves  ont 
péri  aîmi  de  la  main  de  leurs  ennemis ,  et 
non  pas  dans  leur  lit,  tels  que  de  faibles  fem- 
mes qui  ne  sont  pas  nées  pour  une  lîn  aussi^ 
glorieuse. 
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pond  avec  oi^eil  et  fierté  :  «  Vous  avez  rai- 
son de  me  tuer  ;  car  j'ai  traité  de  même 
vos  parents  et  vos  amis,  et,  s'ils  sont  ven- 
gés par  ma  mort ,  souvenez-vous  que  mes 
amis  et  mes  parents  me  vengeront  aussi, 
et  vous  trsdteront  vous  et  vos  descendants  de 
la  même  manière.  »  Quand  il  a  dit  tout  cela 
et  d'autres  choses  semblables,  rexécuteur  s'ap- 
proche de  lui,  tenant  à  deux  mains  son  épée 
»•  ■ 

"  levée  et  fait  plusieurs  fois  semblant  de  le 
frapper.  Le  misérable  patient  voyant  cette 
épé^  entre  les  mains  de  son  mortel  ennemi, 
fixe  les  yeux  sur  cette  arme  redoutable 
et  se  défend  du  mieux  qu'il  peut  11  arrive 
quelquefois  qu  ils  lutlent  corps  à  corps  et 
qu'il  maltraite  rexccuteur  avec  sa  propre 
épée.  Mais  cela  est  rare,  parce  que  les  as^ 
sistants  s'empressent  de  l'arracher  de  ses 
mains.  Ce  dernier  prend  ordinairement  si 
bien  son  temps,  qu'il  lui  brise  la  tète  d'un 
seul  coup.  A  l'instant  une  vieille  Indienne,  qui 
se  tient  toute  prête  avec  une  calebasse  à  la 
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main,  accourt  pour  recevoir  le  sang  et  la 
cervelle.  Aussitôt  qu'il  est  mort,  on  le  coupe 
en  morceaux ,  et  tous  les  chefs  qui  se  trou- 
vent là  en  emportent  un  pour  régaler  les 
gens  de  leur  village.  Ils  font  tout  cuire  et 
rôtir ,  et  il  n'en  reste  rien  qui  ne  soit  dé- 
voré par  les  gens  du  pays.  Mais  l'exécuteur 
n'en  mange  pas,  et  se  fait  scarifier  par  tout 
le  corps  ;  et  ils  croient  qu'il  mourrait  lui- 
même  s'il  ne  se  tirait  du  sang  après  avoir 
rempli  son  ofTice.  Ils  font  fumer  un  bras,  une 
jambeouquelqueautrepïfrtiedu  corps  du  cap- 
tif, etia  gardent  ainsi  pendant  plusieurs  mois. 
Lorsqu'ils  veulent  la  manger,  ils  célcbrentles 
mêmes  fêtes  et  renouvellent  par  les  mêmes 
cérémonies  le  souvenir   de  leur  vengeance. 


l4o  HISTOIBE   DE   Là   PAOVINCE 

tuent  Tenfant  après  sa  naissance  et  le  man- 
gent, sans  que    personne   parmi    eux  ait  ' 
pitié  d'une   mort  aussi  injuste  :  et  les  père 
et     mère   de  la  femme,  qui    devraient   le 
plus  regretter  cette    mort,  sont  ceux  qui 
en  mangent  le  plus  volontiers ,  disant  que 
c'est  le  fils  de  son  père  et  qu'ils  se  vengent 
de   lui.    Us   ne  croient    pas.  que    cet  eur 
iant  ait   rien   de  sa  mère  ou  qu'il  j  ait  le 
moindre  mélange  de  leur  sang ,  et  voilà  pour- 
quoi ils  donnent  une  femme  à  leur  prison- 
nier; car  ils  sont  si  barbares,  qu'ils  ne  se  croi- 
raient pas  assez  vengés  du  père  s'ils  ne  se  ven- 
geaient aussi  sur  cette  innocente  créature. 
Souvent  la  mère,  prévoyant  cette  cruau- 
té,  fait  périr  son  fils  et  l'empêche   de  ve- 
nir  à    terme  ;   il    arrive  aussi  quelquefois 
qu'elle  s'attache  tant  à  son  mari ,  qu'elle  s'en- 
fuit avec  lui  dans  son  pays  pour  le  déli^Ter 
delà  mort,  et  il  existe  encore  aujourd'hui  des 
Portugais  qui  ont  échappé  de  cette  manière. 
Mais  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se  sauver 
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ainsi  ou  par  une  autre  ruse,  sont  sûrs  de 
ne  pas  éviter  la  mort,  car  ils  n'accor- 
dent jamais  de  grâce  à  un  ennemi ,  homme 
ou  femme,  et  aucune  richesse  du  monde  ne 
les  ferait  renoncera  leur  vengeance.  Néan- 
moins, quand  un  chef  ou  un  autre  habitant 
du  village  se  marie  avec  une  esclave  faite 
sur  l'ennemi,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ils  lui 
donnent  la  liberté  et  renoncent  à  leur  ven- 
geance par  amour  pour  celui  qui  l'a  épou- 
sée. Âpres  la  mort  de  cette  femme  ils  lui 
brisent  la  tète  pour  assouvir  leur  ven- 
geance, ce  dont  le  mari  ne  s'offense  point 
Mais  quand  elle  a  des  fils,  ceux-ci  ne  per- 
mettent à  personne  d'approcher  leur  mère, 
momcu 
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courent  la  côte  comme  des  bandits,  et  sont 
venus  vers  i555  sctablir  dans  l'intérieur  ,  de- 
puis la  capitainerie  de  Os-llheos  jusqu  a  celle 
de  Porto-Seguro.  Ils  habitent  ce  pays  de  pré- 
férence ,  parce  que  la  disposition  du  terrain 
leur  est  plus  favorable  tant  à  cause  de  re- 
tendue des  forêts,  qui  favorise  les  em- 
buscades, qu'à  cause  de  la  grande  quantité 
de  gibier  qu'on  y  trouve ,  et  qui  forme  leur 
principale  nourriture.  Les  Aimores^d'une  plus 
hautestaturequeles  autresindiens, parlent  une 
langue  tout-à-fait  di£férente.lls  vivent  comme 
des  bêtes  fauves,  dans  les  bois,  sans  avoir  ni 
villages  ni  maisons.  Ils  sont  très -robustes, 
ont  des  arcs  très-longs,  très-forts,  propor- 
tionnés à  leur  stature,  et  des  flèches  de  même. 
Ces  espèces  de  bédoins  ont  fait  beaucoup  de 
mal  depuis  qu'ils  sont  venus  s'établir  dans 
ces  capitaineries  ;  ils  ont  tué  beaucoup  de 
Portugais  et  des  esclaves,  car  ils  sont  très- 
barbares  et  ennemis  de  tout  le  monde.  Us 
ne  se  battent  pas  en  rase  campagne ,  et  n'ont 
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pas  assez  de  courage  pour  cela  ;  mais  ils 
s'embusquent  au  coin  d'un  bois,  prés  d'un 
chemin,  et  quand  quelqu'un  vient  à  passer, 
ils  lui  percent  le  corps  d'une  flèche  sans  ja- 
mais manquer  leur  coup.  Les  femmes  por- 
tent de  gros  bâtons  en  forme  de  massue,  et 
les  aident  à  tuer  leurs  ennemis  quand  l'oc- 
casion s'en  présente.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
trouvé  aucun  moyen  de  détruire  ces  pei^ 
fides,  parce  qu'ils  font  leur  coup  quand  ils 
trouvent  un  moment  favorable,  et  se  ré- 
fugient ensuite  dans  les  forêts.  Ils  sont 
si  agiles  et  si  adroits  que,  quand  on  les 
poursuit  dans  leur  retraite,  au  moment  où 
on  croit  les  saisir  on  en  trouve  d'autres  en 
embuscade  qui    massacrctiL  ceux  nui   ne 
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esclaves,  armés  d'arcs  et  tie  flcclies  pour  pou- 
v(Mr  se  défeiuirc.  Ils  vivent  ordinairement 
disperses,  mais  quand  ils  veulent  se  rcunîr 
ils  s'appellent  en  sifQant  comme  les  singes 
ou  comme  les  moineauv,  cl  s'entendent  et 
se  comprennent  entre  eux  sans  qu'on  puisse 
les  comprendre.  Ils  ne  font  quartier  à  pei^ 
sonne ,  et  sont  si  prompts  et  si  expéditirsdaus 
leur  vengeance,  que  quelquefois  ils  coupent 
des  morceaux  de  chair  à  un  liomme  encore 
vivant  et  les  font  rôtir  ainsi  devant  ses  yeux. 
En  un  raot,  ces  sauvages  sont  plus  sangui- 
naires et  plus  cruels  qu'il  n'est  possible  de 
l'exprimer.  Les  Portugais  en  ont  pris  quel- 
ques-uns;  mais  ils  sont  si  barbares  et  d'un 
caractère  si  farouche,  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
les  apprivoiser;  «t  on  n'en  trouve  aucun 
parmi  les  esclaves,  ne  pouvant  pas,  comme 
les  autres  Indiens,  se  soumettre  à  la  sujé- 
tion. 

Sur    la   rive  occidentale   du  Maranham , 
vers  le  deuxième  degré  de  latitude ,  habite 
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une  nation  nommée  Tapuyas ,  qui  prétend 
être  de  la  même  race  que  ces  Aimorës, 
ou  du  moins  leurs  frères  d'armes,  et  quand 
ils  se  rencontrent,  ils  ne  se  font  pas  de 
mal.  Ces  Tapuyas  ne  mangent  pas  la  chair 
de  leurs  prisonniers  ;  ils  sont  au  contraire 
les  ennemis  mortels  de  ceux  qui  ont  cet 
usage ,  et  ils  les  poursuivent  avec  fureur. 
Mais  ils  ont  une  autre  coutume  contre  nature 
plus  affreuse,  plus  diabolique  et  plus  digne 
d'exécration. 

Quand  l'un  d'eux  est  tellement  malade 
qu'il  ne  peut  en  revenir,  son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs,  ou  bien  ses  proches 
parents,  le  tuent  de  leurs  propres  mains, 


1^40  mnoÉHÈi'fm-ghttcTi'Ctivz. 

Omeltti  et'  ^fue,  ^lài^ti'it  n4  leur  ptgtB^a^ 
i|tf%  «Ht  tant  d«i«i*Bn  deiVinier,  l&«A* 
^«AtU^^  phi»  faonorablt  qu'ilkrpuifseDtlHi 
éepniM!t^,>Mt  lein*  i»oib;*c  corps ,  loA^ib  le  co«- 

Gt>Ànfc.|noA:iBtetitipB  &li.ét;tfuA^*eat 
leOient'deA^IiMteas  qui  tiàbitaatl»^  IsMg  de 
k  «ôfë,  M  ttvée  iMqnek  les.  Bèlrtogaift  iw( 

VWÀÉ  di^iM  le»':«o«*ilm«af4eiii.«wl*Bi  fl»*- 
lions,  croyant  qtie  ce  serait  Unén^^dé^ 
»aA  depivdeDœqUiflêpuIcMnffwialiis- 
toire  aussi  véritable,  de  choses  qui  petor- 
raient  se  trouver  &u&ses,  tant  nous  avons 
peu  de  connaissance  des  mœurs  de  ceU>% 
qui  vivent  dans  rintérieur. 


(i)  Ce  bit  ii|iiifjp<i|[  atteit^  p»r  l'auteur  dm  JbXcmi  doMrmtU 
delà  bibUothèqm  lOfale,  qa' on  peut,  aelon  M.  Ferdinaad  Denii, 
attribneriFraocifcoâlÛnlta.  UoreaD et I(Oal<a Buocb  ftM 


CHAPITRE  XIII. 


é»  qne  lei  pèret  de  la  compagnia  (de  Jiiut)  ont  obteniu 
n  prêchant  la  doclrine  chretiennadaiu  ce  paj^ 
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ni  cullc,  il  leur  est  Irés-racilc  d'adopter  les 
iiôircs  ;  mais  aussi  ils  lesabandoDiienl  pour 
Ic  plus  liigpr  moLir  et  s'ctiruieiit  dans  l'inté- 
rieur, après  avoir  été  b<iptiâ«*s  t-t  instruiu 
dans  notre  religion.  Cest  pourquoi  les  pères, 
voyant  leur  grande  inconslanec  et  leur  peu 
de  disposition  à  observer  les  commande- 
ments de  Dieu ,  principalement  quand  ils 
sont  vieiLv;  car  alors  la  doctrine  a  plus  de 
peine  à  germer,  pi-éférêrent  s'occuper  des 
enfants,  qu'ils  instruisent  dès  leur  plus  ten- 
dre Jeunesse,  dans  l'espoir  qu'avrc  le  temps 
et  Tuide  de  Dieu  ils  pourront  répandre  la 
religion  chrétienne  dans  toute  celle  pro- 
vince, et  que  notre  sainte  foi  catholique  \ 
sera  aussi  florissante  que  dans  tout  ]e 
reste  de  la  chrétienté.  Pour  ne  pas  peiilre 
le  fruit  de  leur  enseignement ,  et  mieux 
propager  leur  doctrine,  les  pères  ont  ré- 
solu d'éviter  toutes  les  occasions  qui  pour- 
raient être  de  notre  part  un  sujet  de  scan- 
dale,un  empêchement,  ou  causer  un  préjudice 
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à  la  conscience  des  habitants  du  paysj  car, 
connue  les  Indiens  désirent  avec  passion  plu- 
sieurs choses,  qui  viennent  de  Portugal-,  telles 
quedeschemises,descasaques,  de  la  quincaille- 
rie et  d'autres  objets  de  ce  genre,  ils  se  ven- 
daientlesuns  les  autres  aux  Portugais  pour  en 
avoir.  Quelquefois  ceux-ci  les  enlevaiwit  tant 
qu'ils  le  pouvaient,  et  leur  faisaient,  toutes 
sortes  de  dommages,  sans  que  personne  les 
en  empêchât.  Mais  maintenant  ces  abus  ont 
cessé,  et  l'on  ne  fait  plus  de  pareils  mar- 
chés; car,  lorsque  les  pèresont  vu  lesdésordres 
qu'ils  occasionnaient ,  et  le  tort  qnïls  fai- 
saient à  la  loi  de  Dieu ,  ils  les  ont  défendus 
et  ont  empêché  les  descentes  que  les  Portu- 


'1 


DE    SANCTA-CRUZ.    «  l5l 

Vres  ■spies,  et  l'on  ne  peut  avec  raison  leur 
reftiser  dés  louanges;  .noaiscfs  act^  sont  si 
nomln-eux  et  si  connus  dans  le  pays,  que  Je 
n'ai  pas  besoin  de  m'élendre  sur  ce  sujet. 
Il  me  suffira  de  dire  que  tout  le  monde  les 
trouve  saints  et  bons,  et  qu'ils  n'ont  d'au- 
tre but  que  le  service  de  Dieu,  de  qui  seul  ils 
espèrent  la  récompense  de  leurs  vertus^ 
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térieur.  N'ayant  pas  de  terres  cultivées  qui 
les  retiennent  dans  leur  patrie ,  ils  sont  sans 
cesse  occupes  à  chercher  des  habitations  nou- 
velles, croyant  gagner  ainsi  l'immortalité  et  le 
repos  éternel  (i).  Il  arriva  que  quelques-uns 

d'entre  eux  quittèrent  leur  pays,  et  s'enfoncè- 
rent dans  l'intérieur.  Après  quelques  journées 

de  marche,  ils  rencontrèrent  d'autres  Indiens, 
leurs  ennemis,  à  qui  ils  firent  une  guerre 
cruelle;  mais  ceux-ci,  étant  très-nombreux, 
les  vainquirent.  Ne  pouvant  retourner  dans 
leur  patrie,  ils  s'enfoncèrent  enoore  davan- 
tage dans  les  terres.  La  fatigue  et  la  misère  en 
firent  périr  un  grand  nombre,  et  ceux  qui  sur- 
\  écurcnt  arrivèrent  dans  un  pays  où  il  y  avait 
de  grands  villages,  unepopulation  nombreuse, 


(  i)  Celte  histoire  est  fort  singulière,  mais  ce  qui  Test  presque 
autant ,  c'est  qu  elJe  se  trouve  tout  au  long  dans  roaTra|;e  dv 
j)cre  Simon  {Noticias  historiaUs  de  ùerra  firme,  Cuenea,  i6i6» 
folio  noticia  \1,  cap.  1);  il  place  cet  év^nefliéol  vtrs  i66d. 
cl  dit  que  ce  furoiil  les  rapports  de  ces  Indiens  qui  déterminè- 
rent le  gouverneur  à  faire  partir  une  expédition  de  découTerle 
à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  Pedro  de  Ursua.   . 
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et  tant  de  richesses  qu'ils  affirmèrent  qu'il  y 
avait  de  trc»-longues  rues  habitées  par  des  gens 
dont  l'unique  occupation  était  de  travailler 
l'or  et  les  pierreries.  Ils  y  passèrent  quelques 
jours,  et  les  habitants,  leur  voyant  des 
outils  de  fer  qu'ils  possédaient,  leur  deman- 
dèrent d'où  ils  les  avaient  eus  et  comment  ils 
étaient  venus  entre  leurs  mains.  Nos  Indiens 
répondirent  qu'ils  les  tenaient  d'hommes  bar- 
bus qui  habitaient  la  côte  orientale,  leur  don- 
nant encore  d'autres  indications  pour  désigner 
les  Portugais.  Ceux-ci  leur  dirent,  parlant 
sans  doute  des  Espagnols  du  Pérou,  quils 
avaient  entendu  dire  que,  sur  la  côte  opposée, 
il  y  avait  aussi  des  hommes  semblables.  Ils 
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"vière  des  Amazones ,  s'erabarquèrenl  sur  dc8 
canots  qu'ils  construisirent,  et,  après  une  na- 
vigation de  deux  années,  ils  arrivèrent  dans 
la  province  de  Quito,  habitée  par  les  Caj 
tillans.  Ceux-ci ,  voyant  que  c'était  une  nation 
inconnue,  s'étonnèrent  fort,  ne  sachant  pas 
qui  ils  étaient,  ni  d'où  ils  venaient.  Mais  quel- 
ques Portugais  qui  se  trouvaient  là  les  re- 
connurent pour  des  habitants  de  la  province 
de  Sancta-Cruz;  les  ayant  questionnés  sur 
le  but  de  leur  voyage,  ils  leur  racontèreni 
avec  de  grands  détails  tout  ce  qui  leur  ctaiL 
arrivé.  Nous  en  avons  eu  connaissance  tant 
par  les  Espagnols  du  Pérou,  qui  ont  acheté 
CCS  boucliers  à  un  prix  très-élevé,  que  par 
les  Portugais  qui  étaient  chez  eux  quand 
cela  arriva.  11  y  a  dans  ce  royaume  des  per- 
sonnes d'autorité  et  dignes  de  foi,  qui  assu- 
rent qu'elles  leur  ont  entendu  dire  tout  ce 
que  je  viens  de  raconter.  Mais  il  est  certain 
que  ce  pays  est  situé  dans  le  domaine  du  roi 
de  Portugal ,  et  plus  près ,  sans  comparaison , 


1 


DE    SANCTA-CRDZ.  iS^ 

des  colonies  portugaises  que  des  colonifes  es- 
pagnoles; ce  qu'on  voit  clairement  par  le  peu 
de  temps  que  les  Indiens  mirent  à  y  arriver, 
et  par  le  long  voyage  qu'ils  firent  de  là  aux 
possessions  espagnoles,  qui  fut,  comme  je  l'ai 
dit,  de  près  de  deux  ans.  '' 

Outre  l'assurance  que  nous  tirons  de  ce  rap- 
port, beaucoup  d'Indiens  affirment  qu'il  y  a 
une  grande  quantité  d'or  dans  l'intérieur.  On 
peut  les  croire  eu  cela ,  car  tous ,  et  dans  les 
différentes  provinces,  sont  d'accord  sur  ce 
point,  et  il  est  très-connu  parmi  eux,  qu'il 
existe  dans  l'intérieur  un  lac  où  la  rivière  de 
Sam-Francisco ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
prend  sa  source.Ils  disent  que,  dans  les  îles  qu'il 
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«ixante-dix  cruzades  (i).  et  d'une  autre 
am^e  trois  cents  et  plus,  et  il  y  en  a  en  outre 
tmt  gnndft  quantité  de  ciÙTre. 

HaàoAtxmxfé  aiuu  d'autivs  minw  d^Ncrrea 
Ulnibcst'  -rartes,  «t  d'Mdsras  cpiilpmw|!!(ni- 
ses,  qui  sont  àftinq  ou  àx  pa9«j«ania|i 
le*  HwnMia*»t  ^  tiwwUlées  pw  .I%p4«r« 
eoBiltie  si  «Ue«:  L'éivfflit  ^  k-  .!Min^4w 
iMnMei.  Co»  pierres  «e.fbnociii(  dm/MmM^ 
pècftide  vaso  de  la  giygdeur  àHpm  «rix  4t 
acv»  ate.ooBiJbre  4e  phu.4e  qu«bn»  eeote 
endkftssëes  dtM  la  masse  et  d(w^|e;»:|iptBte« 
sortent  en  dehors.  Quelques-unes  de  ces  pierres 
sont  encore  imparfaites ,  car  on  dit  que  quand 
la  masse  est  parfaite ,  elle  éclate  avec  un  bruit 
ttl  qu'on  croirait  entendre  une  armée  entière 
tirer  des  coups  de  fusil ,  et  les  pierres  sont 
lancées  avec  tant  de  violence  qu'elles  s'enfon- 
cent d'un  ou  deux  estadio  dans  la  terre  (a).  Je 

(i)  L»  crenude  vieille ,  monnaie  réelle,  vaut  3  h.  io  cent. 
(i)  Le  ettadio  reprewnteti  tnise  «Dcieane  ou  6  piedi. 
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ne  parle  pas  de  leur  valeur,  parce  qu'on  ne  la 
connaît  pas  encore;  mais  je  sais  que,  dans 
cette  province,  on  trouve  beaucoup  de  pierres 
et  de  minéraux  dont  on  pourra  tirer  une  ri- 
chesse Hïfinie.  Que  Dieu  permette  qu'on  les 
découvre  tous  de  nos  jours;  car  la  gloire  de  Ja 
couronne  en  sera  beaucoup  augmentée,  et  nous 
espérons  bientôt  (par  la  faveur  divine)  nous 
voir  dans  un  état  si  prospère  que  nous  n'au- 
rons plus  rien  à  désirer. 


TABLE   ANALYTIQUE 


DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


I>r«face  de  l'Éditenr  français S 

ATertiwemeDt  au  lecteur g 

Chip.  1".  —  Eto  la   dccouverte  de  cetlu  province,  et  de 


■■  \1.- 


l  des  reptile» 


tie  celle 


(irt 


)es  oiseaux  de  ce  pays 

Cbip.  VIII.  —  De  quelque»  poisons  remarquablm.  des  tu- 

leine»  et  de  l'ambre 

Cair.  IX.  '-  Va  monstre  mariu  lue  dont  II  capitainerie 

de  Sam-Vicenle,  en  1ÔG4 ,      .      ,    i 

Chi».  X.  —  Des  habitftnU  de  la  prarlDCe ,  ik  Icttrs  mimn 

et  coutumes  .  et   de  leur   gouvernement  en  temps   de 

r.Bip.  XI.  —  Dfs  guerres  que  le»  ludicDs  ont  entr«  eux 
et  de  leur  manière  de  combattre ,  i 

V,*kt.  Xll.  —  De  la  mort  que  les  Indiens  inOigent  a  leun 
prisonniers,  et  de  leur  cruautr:  envers  eux t 

Cnsr,  Xni.  —  Des  siiciés  quclaspÈrei  do  la  compa^ie 
(lie  Jùiii  )  ont  obtenus  en  prëcbanl  la  doclrine  cliré- 
tiennedout  cepays.  .     ,  ■ 

Catr.  XIV.  —  Des  grandes  richesses  qu'on  cipcre  trouver 


FIN    DE   LA   TABLE   DES   MATIÈRES. 


VOYAGES, 


ORIGIITAUX 


PODR  SKBVIR  *  L'HISTOIRB  DE  LA  DtCOCVBBTK 


DE  L'AMÉRIQUE. 


1  '^\^ 

V  ^  VOYAGES, 


l  ^vo- 

ORIGINAUX 

POtm  SERVIR  A  L'HISTOIRB  DS  U  DËCOUYUTE 

DE  L'AMÉRIQUE, 

PUBUiS  POOR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  FRANÇAIS, 
PAH    HXHHI    TBBHAUX. 


A^ 


;'  1 


ii 


ti 


•      I 


VERITABLE  HISTOIRE  ET  DESCRIPTIOIf 

D'UN  PATI  BABiri  I 

PAR    DES    HOMMES  SAUVAGES 

NUS,  FÉROCES  ET  AXT&ROPOPHAGE8, 

SITUÉ 

IdAlVS  LE    NOUITEAV   mOlVDE 

NOMMÉ  AMÉRIQUE, 


IRCOHim 


BANS    LE    PAYS    DE    HESSE,    AYANT    ET     DEPUIS    LA   NAISSANC 
DE    JESUS-CHRIST,  JUSQu'a    l'aNNEB    DERNIÂRE. 

HAVS  STAOXV  DX  HOMBZRO,  XW  HX81X, 

ï-  A  CONNU  PAR  SA  PROPRE  EXPÉRIENCE  ET   LE  FAIT  CONNAlTRl 
actuellement    PAR   LE    MOYEN    DE    l'iMPRESSION. 


.-■I 

i' 

£'■•  ■ 

^^ 


Il  I 

i" 


■  p 

•■■  ■  'i 

1 


PREFACE 


DE  L'EDITEUR  FRANÇAIS. 


La  relalioii  d'Hans  Staden,  dont  nous  don- 
nons aujourd'hui  la  première  version  fran- 
çaise, parut  eu  allemaudàMarbourg,  en  t557, 
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temps,  avait  pris  le  nom  d^Dryander.  Il  la  ht 
précéder  d'une  longue  préface,  plus  savante 
qu'utile,  et  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  conser- 
ver» parce  qu'elle  ne  contient  aucun  rensei- 
gnement important  pour  nous.  Cette  édition 
allemande,  dédiée  à  l'électeur  de  Hesse,  est  or- 
née de  figures  en  bois ,  très-curieuses  et  assez 
bien  exécutées;  elle  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté, et  n  a  pas  été  inutile  à  Jean  de  Léry,qui 
en  parle  en  ces  termes  : 

(c  Et  faut  que  j'adjouste  encores  ici ,  pour  le 
contentement  des  lecteurs  et  confirmation  de 
tout  ce  que  j'ai  traitté  en  ceste  histoire ,  qu'es- 
tant à  Basle  en  Suysse,  au  mois  de  mars  1 586, 
M.  le  docteur  Félix  Platcrus  ,  personnage 
rare  par  son  savoir  et  amateur  de  toutes 
singularitez,  dont  il  a  ses  salles,  chambres  et 
cabinets  parez,  tant  de  choses  naturelles  qu'ar- 
lifîeieiles  comme  j'ai  veu  :  après  m'avoir  fait 
un  très  bon  accueil  en  sa  maison  des  plus 


OH    LbUlTBLh    l^'ftAn(:A13.  5 

belles  qui  soyt^nt  en  la  dite  ville,  luv^  et 
moi  ayaÀs  discouru  bien  au  long"  dé  mou 
voyage  en  Amérique ,  dont  il  avait  l'his- 
toire imprimée,  il  m'a  dit  que,  l'ayant  cod-! 
féree  avec  ce  que  Jean  Staden ,  Allemand  de 
nation ,  qui  avoit  esté  fort  long  temps  en  ce 
pays  là,  en  avoït  escrit,  il  trouToit  quç  DOW 
nous  convenions  très  bien  en  la  deseription»  et 
façons  de  faire  des  sauvages  amériqua^H».:  et 
là-dessus  me  bailla  le  livre dudit  Staden^Épit^ 
et  imprimé  en  allemand,  1r la chaa^e^mltM»- 
fois:(pour  ce  qu'il  s'en  recouvroitj  mal^sé- 
ment),  que  je  lui  i-cnvûyerois,  comme  je  fl»  • 
après  que  Théodore  Turquet:,  Seigneur  de 
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deiiy  qui  a  esté  environ  huict  ans,  en  ce 
pays  là  y  en  deux  voyages  qu'il  y  a  faits  (car, 
comme  il  Ta  dit,  il  partit  au  premier  i547- 
et  revint  en  i555.y  la  même  année  que  Vil- 
legagnon  s'embarqua  pour  y  aller;  et  deux 
ans  avant  que  nous  y  arrivissions),  ayant  esté 
détenu  prisonnier  plus  de  six  mois  par  les 
Tououpinambaoults  qui  lont  voulu  manger 
plnueurs  fois,  mesme  ceux  que  j'ai  cognus  de- 
puis »  nom  par  nom»  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  Geneure ,  qui  estoyent  nos  alliez  et 
ennemis  des  Portugais,  avec  lesquels  Jean 
Staden  estoit  quand  il  fut  prins ,  comme  il  les 
descrit,  je  remarquai  qu'il  en  parloitdu  tout 
à  la  vérité;  bien  aise  aussi  que  je  fus,  de  ce 
qu'ayant  mis  mon  histoire  en  lumière,  plus  de 
huict  ans  avant  que  j'eusse  jamais  ouy  parler 
de  Jean  Staden  y  moins  qu'il  eust  voyagé  en 
Amérique,  je  vis  que  nous  avions  si  bien 
rencontré  en  la  description  des  Sauvages  Bré- 
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siUoss  et  autres  choses  qui  se  voyent,  tant  en 
cette  tMTé  lÀ  que  sur  mer,  qu'eDt4iroit  ^ue 
nous  ayons  communiqué  ensemble  avant  que 
de  fhire  nos  narrationa.  Ainsi  ce  livre  de  Jean 
^aden ,  qui  de  n'aguéres  a  esté  imprimé  «qi 
latin,  et  désire  bien  qu'il  le  soit  en  françois, 
ofrant,  si  on  le  veut  faire,  de  bailler  ce  que 
j'en  ai  jà  de  traduit,  et  l'embellir  de  choses 
notables ,  mérite  semblablement  4'étre  leu  de 
tott^cenxqui  désirent  savoir  i|U  vrai  les  cous- 
tumea  çt  foçons  de  faire  vraiment  sauvages 
des  Brésjlieiis.  Jcàn%  qu'il,  teamoignera  avec 
moi^ue  Thevet  a  été  superlativément  efronté  . 
menteur,  tant  en  ce  qu'il  a  mis  en  général  en 
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ceux  qu'il  pouvoit  attraper  de  ses  ennemis, 
tant  il  y  a  toutesfois  qu'il  ne  dit  pas  que  ce^ust 
un  géant,  ains  seulement  un  puissant  homme , 
moins  qu*il  portast  des  pièces  d'artillerie  pour 
les  tirer  de  dessus  ses  épaules  toutes  nues 
après  ses  ennemis ,  comme  Thevet  l*a  bar- 
bouillé et  fiiit  pourtraire  en  sa  fabuleuse 
Cosm<^;raphie.  Ainsi  que ,  en  le  réftitant ,  j'ai 
dit  en  la  préface  de  ceste  histoire ,  etc.  » 

Je  n'ajouterai  rien  au  témoignage  de  deLéry , 
qui  y  certes],  était  meilleur  juge  que  qui  que 
ce  fût  !du  mérite  et  de  Fauthenticité  de  cette 
relation,  œuvre  d'un  soldat  peu  lettré,  mais 
homme  de  cœur  et  de  lète.  Je  n'ai  pu  trouver 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Hans  Staden ,  si  ce 
n'est  qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de  Wet- 
ter,  et  qu'il  vivait  encore  à  WolfFhagen  en  1 557, 
quand  sa  relation  a  paru.  Elle  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  de  la  traduction  allemande  de 
Cadamosto.  Francfort,  1567,  f». 


RELATION 

I>E  HANS  SÏADEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Moi,  HansStaden  de  Hombourg,  en  Hcssc, 
ayant  pris  la  résolution,  s'il  plaisait  à  Dieu, 
de  visiter  les  Indes,  je  me  rendis  en  Hollande , 
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je  passai  de  là  à  Lisbonne ,  qui  en  est  éloigné 
de  cinq  milles.  L'hôte  de  Taubei^e  où  j'allai 
loger  était  un  Allemand,  qui  se  nommait 
Leuhr  le  jeune.  Âpres  être  resté  quelque'teçips 
chez  lui,  je  lui  racontai  que  j'avais  quitté  ma 
patrie  avec  le  désir  de  me  rendre  aux  Indes; 
mais  il  me  répondit  que  j'avais  trop  tardé , 
les  vaisseaux  du  roi  étant  déjà  partis.  Je  le 
suppliai  alors,  en  lui  promettant  de  lui  en 
être  reconnaissant ,  de  chercher  à  me  procu- 
rer un  autre  passage ,  lui  qui  savait  la  langjue 
du  pays. 

Il  me  fit  recevoir,  en  qualité  de  soldat  ar- 
quebusier, à  bord  du  vaisseau  d'un  certain  ca- 
pitaine Pintiado  ^  qui  allait  faire  le  commerce 
au  Brésil.  Pintiado  était  autorisé  à  attaquer  les 
vaisseaux  qui  trafiquaient  avec  les  Maures  de 
Barbarie ,  et  tous  les  bâtiments  français  qu'il 
trouverait  faisant  le  commerce  avec  les  sauva- 
ges du  Brésil.  On  lavait  aussi  chargé  d'y  con- 
duire des  condamnés  auxquels  on  avait  ac- 
cordé la  vie  pour  peupler  ce  nouveau  pays. 
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Notre  vaisseau  était  bien  pourvu  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  navigation.  Nous  étions 
à  bord  trois  Allemands ,  Hans  de  Bruchausen , 
Henri  Braut  de  Brème  et  moi. 


■  t 

:l 

'i 

■*. 

i  • 
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CHAPITRE  II. 


Mon  premier  départ  de  Liibonne  en  Portugal. 


Nous  quittâmes  Lisbonne  dans  la  compa- 
gnie d'un  petit  vaisseau  qui  appartenait  aussi 
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barie^nommëeCape  de  Gel  {le  Cap  Ger\  qui  ap- 
partient à  un  roi  maure,  nommé  Schiriffi.  Cette 
viHe  était  soumise  autrefois  au  roi  de  Portu- 
gal ,  mais  Schiriffi  la  lui  a  enlevée.  Mous  espé- 
rions nous  emparer  dans  ces  parages  d'uu 
vaisseau  qui  commerçait  avec  les  infidèles. 

En  approchant  de  la  côte,  nous  rencon- 
trâmes beaucoup  de  pécheurs  espagnols  qui 
nous  assurèrent  qu'il  y  avait  des  vaisseaux 
prés  de  la  ville ,  et  nous  vîmes  bientôt  sortir 
du  port  un  bâtiment  richement  chargé.  Mous 
le  primes  après  lui  avoir  donné  la  chasse;  mais 
l'équipage  s  échappa  dans  les  embarcations. 
Ayant  aperçu  sur  la  rive  une  chaloupe  qui 
pouvait  les  remplacer,  nous  allâmes  nous  en 
emparer. 

Les  Maures  arrivèrent  à  cheval  pour  nous 
résister;  mais  notre  artillerie  les  en  em- 
pêcha,  et  nous  retournâmes  à  Madère  avec 
notre  prise,  qui  était  chargée  de  sucre,  da- 
mandes,  de  dattes,  de  peaux  de  chèvres  et  de 
gomme  arabique.  Nous  expédiâmes   Tautrc 
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vaisseau  à  Lisbonns,  pour  demander  au  roi 
ce  que  nous  devions  iàire  des  marchandises 
dont  nous  nous  étions  emparés,  et  qui  appar- 
tenaient à  des  négociants  de  Castille  et  de  Va- 
lence. Il  nous  ordonna  de  continuer  notre 
l'ouïe  vers  le  Brésil,  et  de  laisser  notre  prise 
à  Madère,  pour  qu'il  eût  le  loisir  d'informer. 

Nous  nous  dirigeâmes  de  nouveau  vers 
le  Cap  Ger,  pour  voir  si  nous  pourrions  faire 
quelqu'autre  prise  j  mais  les  vents  contraires 
nous  ayant  empêchés  de  nous  approcher  de 
terre,  nous  nous  décidâmes,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, à  partir  pour  le  Brésil. 

Quand  nous  fûmes  éloignés  de  quatre  cents 
milles  (i)  de  la  cote  de  Barbarie,  nous  vîmes 
autour  (lu  vaisseau  une  ibiilede  poissons  que 
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deur  des  harengs ,  qui  des  deux  côtés  ont  des 
ailes  comme  celles  des  chauves-souris  :  les 
grands  leur  donnent  la  chasse.  Quand  ils  sont 
poursuivis  de  trop  près,  ils  s'élèvent  au-dessus 
de  Teau  à  la  hauteur  d'environ  deux  brasses , 
volent  ainsi  presqu'à  perte  de  vue ,  et  replon^ 
gent  ensuite  dans  l'eau.  Souvent  nous  en  trou- 
vions le  matin  quelques-uns  qui  étaient  tombés 
sur  le  pont  pendant  la  nuit  On  les  nomme, 
en  portugais,  pisce  bolador  {pdxes  voadores^ 
poissons  volants  ). 

Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  hauteur  de  la 
ligne  équinoxiale,  où  nous  éprouvâmes  de 
grandes  chaleurs ,  car  le  soleil  donnait  d'a- 
plomb sur  nos  têtes. 

L'orage  et  les  vents  contraires  durèrent  Si 
longtemps,  que  nous  commençâmes  à  craindre 
de  manquer  de  vivres.  Une  nuit ,  que  la  tem- 
pête était  très- violente,  j'aperçus  sur  le  vaisseau 
des  flammes  bleues ,  comme  je  n'en  avais  ja- 
mais vu,  particulièrement  sur  l'avant,  là  où 
les  vagues  avaient  frappé.  Les  Portugais  di- 
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salent  que  c'était  un  signe  de  beau  temps,  et 
que  Dieu  l'envoyait  pour  nous  réconforter 
dans  le  péril.  C'est  pourquoi  nous  nous  em- 
pressâmes de  l'en  remercier;  mais  elles  dis- 
parurent bientôt.  On  nomme  ces  lumières  : 
Sante-Elmo  ou  Corpus^anton  {le  feu  Saint- 
Elme). 

Dès  le  pointdu  jour,  la  violence  du  vent  s'a- 
paisa et  il  devint  favorable ,  ce  qui  nous  prouva 
bien  queces  lumières  étaient  un  miracle  duciel. 

Poussés  par  un  bon  vent,  nous  arrivâmes, 
le  aS  janvier,  en  vue  d'une  pointe  de  terre 
nommée  le  Cap  de  Saint-Augustin ,  et  nous  en- 
trâmes bientôt  dans  leportdePranneubucke 
(Pemambouc) ,  qui  en  esta  huit  milles;  après 
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CHAPITRE  m. 


Gomment  le*  sauvage»  de  Prannenbucke  se  rérollèrent  ei 
lurent  détruire  rétabliHement  det  Portugais. 
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Quarante  bommes  de  notre  équipage  s'em- 
barquèreut  dans  une  chaloupe  pour  aller  au 
secours  de  Garasu.  Ce  village  est  bâti  dans  un 
bras  de  mer  qui  s'avance  deux  railles  dans  les 
terres.  Nous  étions  en  tout  quatre-vingt-dix 
dirétiens  et  une  trentaiue  d'esclaves  nègres 
et  Brésiliens,  tandis  que  les  assiégeants  s'é- 
levaient au  nombre  d'environ  huit  mille. 
Garasu  n'était  défendu  que  par  une  palis- 
sade. 


CHAPITRE  IV. 


Detcription  de  notre  fortereve.  —  Cammeat  nom  j  MlMlV 


ïiEs  Indiens  qui  nous  assiégeaient  avaient 
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eux ,  ils  se  jetaient  tous  par  terre ,  pensant  se 
mettre  ainsi  à  Tabri  de  nos  eoups.  Ds  nous 
serraient  de  si  près«  qu*on  ne  pouvait  ni 
entrer  dans  le  village  ni  en  sortir;  ils  ap- 
prochaient le  plus  possible  et  tiraient  en 
Tair,  cro3rant  que  leurs  flèches  retomberaient 
sur  nous.  Ils  en  lançaient  aussi  qui  étaient 
enveloppées  de  cire  et  de  coton  enflammés , 
dans  l'espoir  de  mettre  le  feu  au  toit  des  mai- 
sons ,  et  de  s'emparer  de  nous  pour  nous  dé- 
vorer. 

Nous  avions  peu  de  vivres ,  ils  ftirent  bien- 
j;ôt  consommés  ;  car  c'est  Tusage  du  pays 
daller  prendre  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours  des  racines  fraîches  pour  faire  du 
pain  ou  des  gâteaux ,  et  nous  ne  le  pouvions 
plus. 

Voyant  donc  que  nous  allions  manquer  de 
nourriture ,  nous  partîmes  avec  deux  em- 
barcations pour  en  chercher  à  un  village 
nommé  Tammaraka.  Les  sauvages  avaient  jeté 
des  troncs  d*arbres  en  travers  du  fleuve,  et 
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s'ëtftient  placés  sur  les  deux  rives  povr  nous 
di^uter  I  e  passage.  Npus  rompîmes  ces  digues; 
mais ,  comme  c  était  le  moment  de  la  marée 
t>as8e,  nous  restàiues  bientôt  à  sec.  Les  sau- 
vages ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  nous 
faire,  réunirent  une  quantité  de  bois  secentrc 
leurs  fortifications  et  le  rivage,  avec  l'inten- 
tion de  t'alluma'  et  d'y  jeter  du  poivre,  du 
pays,  pour  que  la  fumée  nous  <jiaatât  de 
nos  embarcations;  mais  ce,  ffrojet  ne'  leur 
réussi  t  pas,  cai-,  bt  marée  vymtl  remonté,  aous 
parvînmes  à  Tannaraka.'  Quand  doua  vou- 
lûmes regagner  le  village  assiégé ,  les  Indiens 
nous  barrèrent  de  nouveau  le  passage.  ÎNon- 
seulement  ils  avaient  placé  des  arbres  en  tra- 
veT$  du  fleuve  et  s'étaient  postés  sur  les  deux 


^4  RBLATIOV 

forteresse,  et  l'inteiition  des  Indiens  était  de  les 
tirer  au  moment  où  nous  passerions  y  et  de  faire 
tomber  les  arbres  sur  nos  embarcations.  Nous 
forçâmes  le  passage;  un  des  deux  arbres  tomba 
sur  les  fortifications  9  Taiitre,  derrière  notre 
barque.  Quand  nous  voulûmes  rompre  les  dî^ 
gués  9  nous  appelâmes  nos  camarades  pour 
venir  nous  aider;  mais  les  sauvages  se  mirent 
aussi  à  crier  pour  les  empêcher  de  nous  enten- 
dre. Un  petit  bois  nous  cachait,  ce  qui  ne  per- 
mettait  pas  aux  nôtres  de  s'apercevoir  de  notre 
arrivée  ;  cependant  nous  étions  assez  près  d*eux 
pour  qu'ils  pussent  nous  entendre,  si  les 
sauvages  ne  les  en  avaient  empêchés  par 
leurs  cris. 

Les  naturels ,  voyant  que  nous  étions  entrés 
dans  le  fort  avec  les  vivres,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  faire  contre  nous,  demandèrent 
la  paix  et  se  retirèrent.  Le  siège  dura  prés 
d'un  mois,  et  plusieurs  des  leurs  furent  tués, 
mais  aucun  chrétien  ne  périt. 

Ayant  fait  la  paix  avec  les  sauvages,  nous 
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retournâmes  à  notre  vaisseau ,  qui  se  trouvait 
à  Marin.  Nous  y  prîmes  de  l'eau  ainsi  qu'une 
provision  de  racine  de  manioc;  et  le  com- 
mandant nous  fit  ses  remerciments  des  se- 
cours que  nous  avions  portés  à  Garasu. 


CHAPITRE  V. 


^innitnt  noua  «1M«in  d*  PramwMtNWk*  an  ^;i  d«>  fitittt»- 
garit,  où  nout  imuvimetun  viiMean  françai*  avec  lequel 
noua  combattîmes. 


Apsès  avoir  quitté  ce  port,  nous  «llàiBe»  à 


a8  RELATION 

de  Fattaquer,  dans  Fespoir  de  nous  en  empa- 
rer iacilement  ;  mais  il  nous  <làBiiii  djoak 
coup  de  canon ,  il  endommagea  beauooiqp  nos 
voiles;  et  nous  eûmes  plusieurs  bommes  tués 
ou  blesses. 

Nous  primes  le  parti  de  nous  dir^^r  tcts 
le  Portugal,  car  nous  ne  pouvions  reloar- 
ner  au  port  d^où  nous  venions  et  ou  nous  an- 
riotts  pu  prendre  des  vivres  :  mimr  les 
vents  étaient  contraires,  nous  commcnciflMS 
hientot  à  en  Manquer.  La  lamine  devint  si 
grande,  que  queiques-uns dTentre  nous  dévo- 
rèrent des  peaux  de  boucs  qull  y  avait  à  bord. 
Nous  u  avions  par  jour  qu^une  petite  mesure 
dVdu  el  un  peu  de  farine  de  racine  du  Brésil  ; 
eutiu .  apr^s  cent  huit  jours  de  navigation , 
ui>U5  arrivâmes  aux  îles  nommées  les  Acores, 
qui  appartiennent  au  roi  de  Portugal.  !Nous  y 
jetâmes  TaïK-re  pour  uous  reposer  et  y  pé- 
cher- 
Ayant  aperçu  un  vaisseau  en  pleine  mer, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  ce  bâtiment  sans 
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l'avoir  reconnu  :  il  se  trouva  que  c'était  un 
pirate.  B  essaya  de  se  défendre;  cepemdiuit 
nous  réossîmes  à  nous  en  emparer;  mais  l'é- 
quipage parvint  à  gagner  le  rivage  dans  les 
embarcations.  Nous  trouvâmes  à  bord  une 
grande  quantité  de  pain  et  de  vin ,  ce  qui  nous 
fut  d'un  grande  ressource. 

Mous  rencontrâmes  ensuite  cinq  vaisseaux 
qui  appartenaient  au  roi  de  Portugal  ;  ils 
avaient  ordre  d'attendre  auprès  des  Iles  les 
navires  qui  retournaient  de  l'Inde,  pour  les 
accompagner  en  Portugal.  Nous  restâmes 
avec  eux  et  nous  les  aidâmes  à  escorter  un  bâ- 
timent qui  arrivait  de  l'Inde,  jusqu'à  une  ile 
nommée  Tercera.  Un  grand  nombre  de  vais- 
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Après  m'éù^  reposé  quelque  temps  à  lii 
bonne,  je  me  décidai  à  partir  avec  des  Espa- 
gnols pour  la  partie  du  Nonyeau  -  Monde 
qu  ils  possèdent.  Je  quittai  ce  port  à  bord 
d'un  vaisseau  anglais ,  pour  me  rendre  a 
une  ville  d'Espagne,  nommée  Porto-Santar- 
Maria,  où  il  allait  prendre  un  chargement  de 
vin ,  et  f  allai  de  là  à  Sévilte ,  où  l'on  était  oc- 
cupé à  armer  trois  vaisseaux  pour  Rio  de  la 
Plata ,  pays  de  l'Amérique ,  qui ,  comme  la 
riche  province  du  Pérou ,  qu'on  a  découverte 
récemment,  ne  forme  qu'un  seul  continent 
avec  le  Brésil. 

On  avait  envoyé ,  quelques  années  aupara- 
vant ,  plusieurs  vaisseaux  pour  conquérir  ce 
pays.  L'un  d'eux  était  revenu  pour  demander 
du  secours ,  et  rapportait  que  l'on  y  trouvait 
beaucoup  d*or.  Le  commandant  des  trois  vais- 
seaux se  nommait  don  Diego  de  Senabrîe. 
Il  était  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie. 
Je  m'embarquai  sur  un  de  ces  vaisseaux, 
et  quand    les  préparatifs  furent   terminés , 
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nous  nous  rendîmes  à  Saint-Lucas  {San-Lu- 
car) ,  où  la  rivière  de  Séville  se  jette  à  la  mer, 
et  nous  y  restâmes  à  l'ancre  pour  attendre 
un  bon  vent(i). 


(i)HeiTera  {Dacada,  yjJJy  lib.  /.  cap.  IJf)  parle  anisi  de 
cette  expédition  de  D.  Diego  de  Sanabria.  Mais  il  dit  simple- 
ment que  cenaTigateur  perdit  ses  deox  vaisseaux  à  l'entrée  du 
Rio  de  la  Plata  et  que  quelques  soldats,  échappés  au  naufrage, 
parrinrentà  gagner  l'Assomption  par  la  même  route  qu'avait 
suivie  Gabeça  de  Vaca.  Martin  del  Varco.  jirgentina^  cant,  F', 
p.  42,  dit  en  parlant  des  naufragés  : 

Tomaron  de  la  costa  a  San  Vicente 
Despues  a  San  Francisco,  do  estuvieron 
Algun  tiempo  viviendo  alegremente  ; 
Por  tierra  al  Paraguay  despues  vinieron. 
La  mas  de  toda  aquesta  poca  gente , 
Que  nombre  del  Socorre  le  puersion , 
De  Extramadura  son,  do  influgo  Marte 
De  sus  sacros  tesoros  tan  gran  parte. 

Du  rivage  ils  se  rendirent  à  Saint-Vincent ,  et  delà  à  Saint- 
François  ,  où  ils  firent  un  séjour  agréable  ;  ensuite  ils  allèrent 
au  Paraguay.  La  majeure  partie  de  cette  petite  troupe  qui 
avait  donné  le  nom  de  Socorre  à  cet  endroit,  était  de  l'Estrama- 
dure,  où  Mars  répand  une  si  grande  portion  de  ses  divins  trésors. 


« 


i. 
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CHAPITRE  VI. 


Mon  lecond  départ  de  S^ville  «a  Etpagiw  ponr  l'AmérîqiM, 


3^  RELATION 

barquàrnes  do  vin  pour  le  voyage.  Les  pilotes 
convinrent  que  si ,  (leiidant  la  traversée,  ils 
étaient  séparés  par  le  gros  temps,  ils  se  rejoin- 
draient sur  la  eôtc  par  28  degrés  au  sud  de  la 
ligne  équinoxiale.  De  Palraa  nous  nous  dirigeâ- 
mes vei's  le  cap  Vert,  qui  est  situé  dans  le  pays 
des  Maures  ,  où  nous  lailliraes  taire  naufrage. 
N0U6  voulûmes  en  vain  continuer  notre  route: 
le  vent  contraire  nous  repoussa  plusieurs  fois 
versie  pays  de  Gène  {Guinée),  qui  est  aussi  ha- 
bite par  les  Maures.  Nous  allâmes  de  là  à  Saint- 
Thomas,  ile  qui  appartient  au  roi  de  Portu- 
gal, et  qui  produit  beaucoup  de  sucre.  Elle 
est  habitée  par  des  Portugais  qui  possèdent 
un  graiid  nomtu«  d'esclaves  nègres.  Après 
y  avoir  priene  l'eau,  nou»  oontinuàmes  notre 
roub^|PBaû,  ayint^Musaillis  durant  \iifm^ 
par  un  orage,  ifoua^rdimes  de  vue  les  deax 
VfiaKaux  qui  naviguaient  de  consem  avft 
nlMlV- 1«  ten^s  nous  ëtait  toujours  0 
0ir,  ioi^sque  le  soleil  est  ■»|J(yrt  i||  la  J 
^quiooaciaje,  le  vent  aov'^^^ 
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du  midi ,  6^€ela  pendant  cinq  mois;  de  sorte 
que  nous  enfômes  quatre  sans  pouvoir  suivre 
notre  route.  Mais,  en  septembre,  le  vent 
commença  à  tourner  vers  le  nord,  et  nous 
pûmes  nous  diriger  au  sudK)uest ,  vers  la  côte 
d'Amérique. 


^5»if.-.i-w 
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CHAPITRE  VII. 


Comment  étant  arrirë»  par  38  degré»,  prit  h  cAl«  d'AmMjtw . 
nom  ne  pûmes  troaT«r  1«  port  où  l'on  nom  «Tairdonné 
xeadei-TOui ,  et  comment  nooi  fOmee  UMillû  prè>  de  terr* 
pu  on  violent  orage. 
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avions  couru  de  grande  dangers.  Quand  nous 
approchâmes  de  la  terre,  nous  ne  découvrî- 
mes ni  le  port,  ni  les  signes  de  reconnais- 
sance que  lepilote  en  chef  nous  avait  indiqués. 
N'osant  pas  entrer  dans  un  port  inconnu, 
nous  nous  mîmes  à  louvoyer  devant  la  côte , 
et  nous  craignions  à  chaque  instant  de  voir 
notre  vaisseau  se  briser  contre  les  rochers, 
Nous  primes  des  tonneaux  vides  que  nous 
liâmes  ensemble,  après  y  avoir  mis  de  la 
poudre  et  les  avoir  soigneusement  bouchés, 
et  nous  attachâmes  nos  armes  dessus,  afin 
qu'en  cas  de  naufrage,  si  quelques-uns  d'en- 
tre nous  parvenaient  à  gagner  la  terre,  ils 
ne  se  trouvassent  pas  sans  armes;  car  les 
vagues  auraient  poussé  ces  tonneaux  vers  la 
côte.  Nous  essayâmes  en  vain  de  gouverner 
pour  nous  éloigner  du  rivage,  mais  le  veol 
nous  poussait  avec  force  sur  dv.s  écueils  qui 
ne  sont  qu'à  quatre  brasses  sous  Teau.  Nous 
nous  voyions  tous  sur  le  point  de  périr, 
tt^novMmprod^^^ëé^àe&  roche»,  qumd 
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la  PrQi^iilcnce  permit  que  l'un  de  nous  difh 
couvrit  un%,«rique^où  doub  dous  hâtâmes 
d'entrer.  Nous  y  ^rçûmes  une  petite  aa- 
barcation  qui  prit  U  fiitto-devant  nous,  et  se 
cacha  derrière  une  U«.  Npus  ne  sûmes  ptMt  à 
qui  elle  appai'Lcnalf;  mais,  sans  nous  amuser 
àla  poursuivre,  nousjelàmcs  l'ancre,  et,  après 
avoir  remercié  Dieu  qui  nous  avait  tirés  d'un 
si  grand  péril,  nous  nous  i-eposàmes  et  fîmes 
sécher  nos  habits. 

C'était  vers  deux  heures  de  l'aprés  minuit 
**  que  nous  avions  Jeté  l'ancre  :  à  la  nuit  tom- 
bante nous  vîmes  arriver  un  grand  canot  plein 
de  sauvages,  qui  voulurent  nous  parler;  mais 
aucun  de  nous  n'entendait  leur  langue.  Nous 
leur  donnâmes  quelques  couteaux  et  quel- 
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pilote  devait  bien  connaître  ta  côie  pour  êtrr 
ainsi  entré  dans  le  port,  ajoutant  qu'ils  n'au^ 
raient  pas  pu  y  pénétrer  par  un  pareil  orage, 
eux  qui  le  connaissaient  parfaitement.  Mais 
nous  leur  racontâmes  tous  les  dangei-s  que 
nous  avions  courus  au  milieu  des  vagues,  et 
comment,  au  moment  où  nous  allions  tous 
périr  sur  lesécucils,  Dieu  nous  avait  permis 
de  découvrir  ce  port  et  d'y  entrer,  sans  savoir 
où  nous  étions. 

Ils  furent  très-étonncs  de  ce  récitet  remcr^ 
cièrent  le  ciel  de  notre  délivrance.  Ce  port, 
nous  apprirent-ils  ensuite,  se  nommait  Su- 
praway,  nous  étions  à  environ  vingt-trois 
millesd'unellenDmméeiS'aih£-/^cen<,-lepays 
qn'flp  babitaient  appartenait  au  roi  de  Poirtu- 
gl$t'  et  ceux  qui  moDtai«at  la  petite  embar^ 
calfoa^i]ue  nous  avions  aperçue  «Muent  en- 
ftns^.parce  qu'ils  nous  avaient  pris  pour 
des  Français. 

Leiu*  ayant  demandé  où  se  trou^df  l'Ue  de 
Sainte^therine  où  nous  vouliopl'-àller,  il» 
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nous  répondirent  qu'elle  était  à  trente  milles 
plus  au  sud.  Une  nation  sauvage,  appelée  Ca- 
rios,  dont  nous  devions  nous  méfier,  Thabitait, 
disaient-ils,  et  les  naturels  du  port  où  nous 
nous  trouvions  se  nommaient  Tuppin-Ikins , 
ils  étaient  amis  des  Portugais  ;  c'est  pourquoi 
nous  pouvions  être  sans  crainte. 

La  latitude  de  ce  pays  était ,  suivant  eux , 
par  38  degrés,  comme  cela  est  en  effet;  ils 
nous  donnèrent  en  même  temps  des  signes  de 
reconnaissance. 


CHAPITRE  vni. 


Coaaaad  ootu  qulttlmei  te  port  pour  cheidicr  I«  pt  ji  od 


Adssitôt  que  le  vent  d'ouest-sud-ouest  se 
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dépassé;  mais  nous  ne  pûmes  nous  en  assurer 
en  prenant  la  hauteur,  parce  que  le  temps 
nVtait  pas  assez  clair  ;  d'ailleurs ,  le  vent  était 
trop  fort  pour  qu'il  fût  possible  de  revenir  en 
anûère. 

Mais  Dieu  aide  dans  le  besoin  :  en  faisant 
notre  prière  du  soir,  nous  le  suppliâmes  de 
venir  à  notre  secours,  et  avant  la  nuit  nous 
vîmes  les  nuages  s'amonceler  vers  le  sud,  et  Je 
vent  de  nord-ouest  cessa  tout  a.  fait  avant  que 
la  prière  fut  terminée.  Bientôt  le  ventdu  sud, 
qui  ne  souffle  presque  jamais  à  celte  époque 
de  l'année,  commença  à  s'élever  avec  tant  de 
violence,  que  nous  en  fûmes  tous  effrayés. 
La  mep  devint  très- mauvaise,  car  il  re- 
poussait les  vagues  que  le  vent  de  nord- 
ouest  avait  élevées.  Il  fhîsait  très-obscur,  le 
tonnerre  et  les  éclairs  répandaient  parmi  nous 
une  telle  épouvante,  que  personne- ne  savait 
ce  qu'il  faisait,  ni  comment  on  devait  ma- 
nœuvrer. Nous  croyions  tous  être  noyés 
pendant  la  niiit,  quand  la  ProvideAce,  qui 
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n'avait  pas  cessé  de  veiller  sur  nous,  permit 
que  l'orage  s'apaisât.  Nous  pûmes  done  re- 
brousser chemin  et  recommencer  à  chercher 
le  port,  mais  nous  ne  le  trouvâmes  pas  à  cause 
d'un  grand  nombre  d'iles  situées  le  long  de 
cette  côte. 

Etant  arrivés  de  nouveau  par  28  degrés, 
le  capitaine  ordonna  au  pilote  de  passer  entre 
les  îles ,  et  de  jeter  l'ancre  pour  voir  où  nous 
étions.  Nous  entrâmes  donc  entre  deux  côtes 
qui  formaient  un  beau  port,  et  nous  y  mouil- 
lâmes, après  quoi  nous  nous  mimes  dans 
une  chaloupe  pour  mieux  examiner  cette 
baie. 


CHAPITRE  IX. 


Commenl  quelqDw-uiu  d'entre  nom  étant  partit  pour  «zuniner 
'    ta  baie  tronvèreol  un*  croix  mr  un  rocher. 
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province.  En  remontant  la  rivière,  nous  re- 
gardions  à  droite  et  à  gauche  si  nous  pouvions 
apercevoir  de  la  fumée  ;  mais  nous  n*y  réus- 
sîmes pas.  Nous  découvrîmes  enfin  quelques 
huttes;  en  les  examinant,  nous  vîmes  qu'elles 
étaient  vieilles  et  abandonnées.  Nous  conti- 
nuâmes donc  notre  route,  et  vers  le  soir  nous 
arrivâmes  auprès  d'une  petite  île,  où  nous 
primes  la  résolution  de  passer  la  nuit  ;  mais 
il  était  trop  tard  quaijd  nous  abordâmes  pour 
risquer  de  quitter  notre  embarcation  afin  de 
coucher  à  terre.  Quelques-uns  des  nôtresfirent 
le  tour  de  cette  île,  et  virent  qu  elle  était  en- 
tièrement déserte,  ce  qui  nous  détermina  à 
allumer  du  feu  et  à  abattre  un  palmier  pour 
en  manger  la  moelle.  Nous  continuâmes  nos 
recherches  le  lendemain  dès  le  point  du  jour, 
car  nous  étions  déterminés  à  savoir  si  le  pays 
était  habité ,  ce  qui  nous  paraissait  probable, 
puisque  nous  avions  découvert  de  vieilles  ca- 
banes. En  avançant ,  nous  fûmes  fort  étonnés 
d'apercevoir  sur  un  rocher  un  morceau  de 
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bois  qui  rassemblait  à  une  croix,  ^ans  pou- 
voir nous  imaginer  qui  l'avait  placé  là. 
Quand  nous  y  an'ivàmes,  nous  vîmes  que 
c'était  en  effet  une  croix  plantée  dans  les 
pierres,  et  à  laquelle  était  attachée  un  mor- 
ceau de  tonneau  sur  lequel  on  avait  gravé  une 
inscription  presque  illisible.  Nous chercbàflaes 
à  deviner  quel  vaisseau  l'avait  laissëo,  et 
si  nous  étions  vraiment  dans  l'oBtiroit  oA 
l'on  nous  avait  donné  rendez-vous. 

Nous  continuâmes  toujours  à  remonter  le 
fleuve ,  emportant  l'inscription  ;  ,^sÉfin ,  l'un 
de  nous  parvint  M  y  déchiifr^rJllM  mots 
suivants  en  lan^ie  espagnole  :  Sr  vebu  por 
Ventura,   cckv    la    armada    de  sii    maiestet 
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croix  pour  y  décharger  un  coup  de  faucon- 
neau y  et  nous  recommençâmes  à  remonter  la 
rivière.  Bientôt  ayant  aperçu  cinq  canots  char- 
gés de  sauvages  qui  s  avançaient  vers  nous , 
nous  apprêtâmes  nos  armes.  Mais  quand  nous 
fûmes  plusprèsy  nous  distinguâmes  parmi  eux 
un  homme  qui  avait  des  habits  et  un  chapeau. 
Il  était  debout  sur  Tavant  du  canot;  nous  le 
reconnûmes  aussitôt  pour  un  chrétien.  Nous 
lui  criâmes  alors  de  faire  arrêter  les  autres 
embarcations  et  de  s'avancer  avec  un  seul 
canot  pour  nous  parler. 

Quand  il  fut  près  de  nous ,  et  que  nous  lui 
eûmes  demandé  où  nous  étions,  il  nous  ré- 
pondit :  <c  Vous  êtes  dans  le  port  que  les  In- 
diens appellent  Schirmirein  ;  et,  pour  que  vous 
me  compreniez  mieux,  j'ajouterai  que  les  pre- 
miers qui  l'ont  découvert  lui  ont  donné  le 
nom  de  baie  de  Sainte-Catherine.  » 

Cette  nouvelle  me  réjouit  beaucoup,  car 
nous  étions  entrés  sans  le  savoir  dans  le  port 
que  nous  cherchions,  et  cela,  le  jour  même  de 
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Sainte -Catherine.  C'est  ainsi  que  Dieu  sait 
tirer  des  plus  grands  dangers  ceux  qui  im- 
pU^nt  son  secours  du  foBd'du^ur. 

11  s'informa  à  son  tour  d'où  oBit^  arri- 
vions; nous  lui  répondimes  que  ndtis  ve- 
nions d'Espagne  sur  un  vaisseau  de  sa  ma- 
jesté ,  et  que  nous  allions  à  Rio  délia  Plata  ; 
que  nous  attendions  d'autres  vaisseaux  avec 
lesquels  nous  étions  partis ,  et  que  nous  espé- 
rions qu'ils  arriveraient  bientôt  pour  se  réu- 
nir à  nous.  Il  se  monti^  fort  satisfait  de  cette 
nouvelle,  et  nous  raconta  que,  trois  ans  au- 
paravant ,  il  avait  été  envoyé  d'une  ville  de 
cette  province,  nommée  la  Soncion(r^55om/>- 
tion  ) ,  qui  appartient  aux  Espagnols ,  et  qui 
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(SaUizar),  qui  était  allé  en  Espagne  avec  le 
premier  vaisseau,  et  retournait  avec  notre  ex- 
pédition. Nous  allâmes  avec  les  sauvages  dans 
•  leurs  cabanes  ;  ils  nous  traitèrent  à  leur  ma- 
nière et  de  leur  mieux. 


<> 


''^ 


CHAPITRE  X. 


»  ■    .  •  ■ 


Comment  Je  fiu  tiarafi  ru  raJMMii  «vec  na  cutot  ronpli  de 


yé  Ri^riLjMMC 
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Quand  je  fus  arrivé  à  une  portée  de  mous- 
quet du  vaisseau ,  ceux  qui  s'y  trouvaient  je- 
tèrent de  grands  cris  et  se  mirent  en  défense 
sans  vouloir  me  permettre  d'approcher  plus 
près,  me  demandant  comment  il  se  faisait  que 
je  vinsse  ainsi  seul  dans  un  canot  de  sauvages , 
et  où  étaient  les  autres.  Je  restai  immobile 
sans  rien  répondre ,  car  le  capitaine  m'avait 
ordonné  de  feindre  la  tristesse,  pour  voir 
comment  ceux  du  vaisseau  se  comporte- 
raient. 

Voyant  que  je  ne  répondais  pas,  ils  se 
mirent  à  dire  :  Il  y  a  quelque  chose  là-des- 
sous; il  faut  que  les  autres  soient  morts; 
ces  sauvages  en  amènent  un  avec  eux  pour 
nous  tendre  quelque  piège  et  s'emparer  du 
vaisseau.  Ils  se  préparaient  donc  à  tirer  sur 
nous ,  quand  je  me  mis  à  rire  et  à  leur  crier  : 
Bonne  nouvelle,  soyez  tranquilles,  laissex- 
moi  approcher  et  je  vous  raconterai  tout  Ils 
furent  en  effet  fort  joyeux  quand  je  leur  eu 
rendu  compte  de  ce  qui  nous  était  arrivé, 
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et  les  sauvages  s'en  retourDèrent  dans  leur 
canot  Nous  remontâmes  avec  le  bâtiment  jus- 
qu'à leur  village,  et  nous  yjetàmes  l'ancre 
pour  attendre  l'arrivée  des  vaisseaux  dofit 
l'orage  nous  avait  séparés. 

lie  village  de  ces  Indiens  se  nomme  Acutta; 
et  le  chrétien  que  nous  y  avions  trouvé  s'ap- 
pelait Juan  Ferdinando;  il  était  Biscaïen,  et 
natif  de  Bilbao.  Ces  Indiens  se  nomment  Ca- 
rlos (i).  Ils  nous  apportèrent  beaucoup  de 
gibier  et  de  poisson,  et  nous  leur  donoàmcs 
des  hameçons  en  échange. 


(i)  On  trouTe  de  nombreui  renseignemenli  lur  le»  Quîm 
dam  la  relation  li'LIrich  Schmiedel  qui  fait  partie  de  cetle 
première  série  des  voj-ages .   relationi 


CHAPITRE  XL 


De  l'arrirée  d'un  de»  vaiMeaux  qui  s'était  leparé  de  nont  pen- 
dani  le  Toyage  et  i  bord  duquel  h  trouvait  le  premier  pilote. 
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mois ,  car  nous  avions  encore  trois  cents  milles 
à  faire  :  mais  quand  tout  fut  prés ,  le  grand 
vaisseau  coula  à  fond  dans  le  port,  ce  qui  em- 
pêcha notre  départ. 

Nous  passâmes  ainsi  deux  ans  dans  le  dé- 
sert, au  milieu  des  dangers,  souffrant  telle- 
ment de  la  faim ,  que  nous  mangions  des  rats , 
des  lézards ,  les  animaux  les  plus  dégoûtants 
que  nous  trouvions,  les  coquillages  que 
nous  ramassions  sur  les  rochers  et  les 
choses  les  plus  extraordinaires;  car  les  sau- 
vages qui  nous  avaient  d'abord  fourni  des 
vivres  ne  voulurent  plus  nous  en  procurer 
quand  nous  n  eûmes  plus  de  marchandises  à 
leur  donner  en  échange ,  et  nous  ne  pouvions 
plus  nous  fier  à  eux. 

Voyant  donc  que  si  nous  restions  plus  long-* 
temps  dans  cet  endroit,  nous  finirions  par  y 
périr ,  nous  primes  la  résolution  de  nous  di- 
viser en  deux  troupes.  La  plus  nombreuse 
devait  ^  rendre  par  terre  à  la  ville  de  TAs- 
somptioa  ,    éloignée    d  environ   trois    etnts 
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milles,  et  les  autres  tâcheraient  d'y  arriver 
avec  le  vaisseau  qui  nous  restait.  Le  capitaine 
me  garda  avec  quelques  autres  pour  l'accom- 
pagner par  mer. 

Ceux  qui  prirent  la  route  de  terre  empor- 
tèrent des  vivres  avec  eux ,  emmenèrent  quel- 
ques sauvages  pour  leur  servir  de  guides,  et 
finirent  par  arriver  à  l'Assomption  après  que 
la  faim  en  eut  fait  périr  un  grand  nombre. 
Quant  à  ceux  qui  devaient  aller  par  eau ,  il 
se  trouva  que  le  vaisseau  était  trop  petit  pour 
les  contenir. 


CHAPITRE  XII. 


Non*  prenons  le  parti  de  nons  rendre  ■  l'île  de  Saint-Vincent 
qui  est  habitée  par  les  Portngaii,  etpértutt  ponrcnr  y  biter 
un  TaifKan  pour  non*  rendre  à  notre  dertiiMition-  —  Nan- 
Crage  que  noua  y  ^itodtoiu. 
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gais  afin  de  gagner  Rio  délia  Plata ,  oar  celui 
qui  nous  restait  était  trop  petit  pour  nous 
contenir  tous.  Quelques-uns  des  nôtres  parti- 
rent avec  le  capitaine  Salazar  pour  tâcher  de 
gagner  le  fleuve,  mais  aucun  n'y  avait  jamais 
été ,  excepté  un  nommé  Roman ,  qui  s'engagea 
à  trouver  Tancrage. 

Nous  quittâmes  donc  le  port ,  nommé  In- 
biassape,  qui  est  situé  par  vingt-huit  d€^;ré8 
au  sud  de  la  ligne  équinoxiale ,  et  nous  arri- 
vâmes» après  «JBiviron  deux  joûrâi  de  route ,  â 
une  lie  nommée  Insula  de  Alkatrases  (isla  de 
los  Alcatrazes) ,  située  à  environ  onze  milles 
de  là  :  nous  fûmes  obligés  d'y  jeter  l'ancre,  a 
cause  des  vents  contraires.  Cette  île  prend 
son  nom  d'une  espèee  d'oiseaux  de  mer, 
nommés  alkatrases,  qui  y  sont  fort  nom* 
breux  et  fort  ftciles  à  prendre  à  cette 
époque,  qui  est  celle  où  ils  élèvent  leurs 
petits.  Nous  allâmes  à  terré  pour  cher^ 
cher  de  leau;  nous  y  vîmes  quelqnw 
huttes  abandonnées  et  des  fragmenta  de  po- 
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terie  que  les  sauvages  qui  leS' habitaient  au- 
trefois y  avaient  laissés  ;  nous  trouvâmes  aussi 
une  petite  source  prés  d'un  rocher.  Noua 
tuâmes  un  assez  grand  nombre  d'alkatrases» 
et  nous  prîmes  leurs  œufs  que  nous  empor- 
tâmes à  bord  du  vaisseau ,  où  nous  fîmes  tout 
cuire,  ceufset  oiseaux.  A  peine  avions-nous 
ânide  manger,  nous  fûmes  assaillis  par  un 
coup  de  vent  du  sud  si  violent ,  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  rester  sur  nos  ancres,  et 
nous  craignîmes  à  chaque  instant  d'aller  nous 
;,  bçiser  sur  les  éef|i|àts.  Nous  avions  espéré  en- 
mr  avant  le  soir  dans  un  port  nommé  Ca- 
ninee  ;  mais  il  était  déjà  nuit  quand  nous  y 
arrivâmes,  et  nous  fûmes  obligés  de  nous 
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prochaines  de  nouveau  malgré  l'orage;  et  celui 
qui  prétendait  connaître  le  pays  assura  que 
nous  étions  en  face  de  Saint-Vincent.  Quand 
nous  gagnâmes  la  côte,  elle  était  tellement 
couverte  de  brouillards ,  qu'on  ne  pou- 
vait rien  distinguer.  Les  vagues  étaient  si 
fortes,  que  nous  fûmes  obligés  de  jeter  à  la 
mer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pesant  à  bord  du 
vaisseau  pour  l'alléger  un  peu  ;  et ,  malgré 
notre  inquiétude ,  nous  continuâmes  notre 
route ,  pensant  entrer  dans  le  port  des  Portu- 
gais ;  mais  nous  nous  trompions. 

Aussitôt  que  le  brouillard  se  fut  dissipé , 
Boman  nous  dit  que  nous  étions  tout  près  du 
port,  et  que  nous  le  verrions  dès  que  nous 
aurions  doublé  un  rocher  qu'il  nous  montra. 
Cependant ,  quand  nous  l'eûmes  dépassé , 
nous  ne  vîmes  rien  que  la  mort  devant  nous; 
car  ce  n'était  pas  le  port,  et  les  vagues  nous 
poussaient  droit  à  la  côte  où  elles  se  bri- 
saient avec  une  violence  épouvantable.  Alors 
nous  recommandâmes  nos  âmes  à  Dieu,  et 
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nous  nous  préparâmes  à  la  mort,  comAie  c'est 
le  devoir  des  marins  qui  sont  sur  le  point  de 
faire  naufrage.  Les  vagues  nous  élevaient  si 
haut,  que  nous  nous  trouvions  suspendus  eh 
l'aircommesinousavionsétéauhautd'unmur. 
Dès  que  le  vaisseau  toucha  la  côte,  ilfutbris^ 
en  morceaux  ;  quelques-uns  sautèrent  à  l'eau 
et  gagnèrent  la  terre  en  nageant;  d'autres  y  ■ 
anrvèrent  portés  sur  des  débris.  Enfin ,  par  ' 
la  grâce  de  Dieu,  nous  échappâmes  tous; 
mais  le  vent  et  la  pluie  nous  avaient  presque 
entièrement  glacés.  -  7 


CHAPITRE  XIII. 


4  jiiiiiiieiit  iioiN  apprimet  dan*  quel  paji  tauT^fe  nom  avion* 
fait  nauQrage. 
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quand  tout  à  coup  un  de  nos  compagnons, 
nommé  Claudio,  Français  de  nation,  qui 
courait  le  long  de  la  cote  pour  se  récliauffer, 
aperçutun  village  derrière  Icsbois,,et  dont  les 
maisons  étaient  construites  à  l'européenDe.  Il 
y  alla  en  toute  hàtc,  et  trouva  qu'il  élail  ha- 
bite par  des  Portugais.  On  le  nomme  Vtenge 
Ehm,  il  n'est  qu'à  deux  milles  de  Saint- Vin- 
cent. Claudio  raconta  notre  naufrage,  et  dit 
que  nous  étions  gelés  et  ne  savions  où  aller. 
Aussitôt  les  habitants  accoururent  pour  nous 
emmener  dans  leurs  maisons,  nous  donnèrent 
des  habits  ;et  nous  y  restâmes  quelques  jours 
pour  nous  refaîi-e. 

De  là  nous  allâmes  par  terre  à  Saint- Vin- 
cent. Nous  y  fûmes  très -bien  reçus  :  on 
nous  nourrit  pendant  quelque  temps;  en» 
suite  chacun  se  mit  à  gagner  sa  vie  comme 
il  pub  Le  commandant  portugais,  voyant  que 
notre  vaisseau  était  perdu,  en  fit  partir  UB 
autrepour  le  port  de  Byasape,  qui  rameni  le 
reste  de  nos  gens. 


CHAPITRE  XIV. 


Dweription  daSaint-Vipcenl,  "" 


■*.-  tt    j. 


SAi>T-VtMCEWT  pst  une  ile  ^>ut  près  du  cont 
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Les  Portugais  qui  babitjènt  ce  pays  sont  al- 
liés avec  une  nation  de  Brésiliens,  nommée 
Tuppin  -  Ikins.  Le  territoire  de  ces  Indiens 
s'ctend  à  quatre-vingts  lieues  dans  l'intérieur  : 
il  en  a  quarante  le  long  de  la  côte. 

Cette  nation  est  environnée  d'ennemis  au 
nord  comme  au  sud  :  ceux  du  sud  se  nomment 
Carios,  et  ceux  du  nord  Tuppin-Inbas.  Les 
Tuppin -Ikins  les  appellent  Tavtraijar»  ce  qui 
veut  dire  ennemi.  Ds  ont  fait  beaucoup  de 
mal  aux  Portugais,  qui  les  redoutent  encore 
aujourd'hui. 


CHAPITRE  XV. 


Du  pays  où  demeurent  le*  ennu&b  des  Portngiii  le*  {fat 
dangereiu. 


A  ciMQ  milles  de  Saint-Vincentest  un  endroit 
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frères,  et  fils  xi' un  Portugais  et  d*une  In- 
dienne. Ils  se  nommaient  Joan  de  Praga,  Diego 
de  Praga ,  Domingo  de  Praga ,  Francisco  de 
Praga  et  Andréas  de  Praga;  leur  père,  Diego 
de  Praga. 

Environ  deux  ans  avant  mon  arrivée,  les 
cinq  frères  avaient  résolu  de  construire  dans 
cet  endroit,  avec  Taide  des  Indiens  leurs  al- 
liés, une  forteresse  pour  la  défense  du  pays, 
ce  qu'ils  avaient  exécuté.  Quelques  autres 
Porti^ais  s'étaient  aussi  joints  à  eux  ;  mais  la 
nouvelle  en  étant  parvenue  au  pays  des  Tup- 
pin-Inbas,  qui  esta  environ  vingt-cinq  milles 
de  là,  ils  se  préparèrent  à  détruire  cet  établis- 
sement naissant.  Ils  arrivèrent  donc  une  nuit 
dans  soixante-dix  canots ,  et  lattaquèrent  une 
heure  avant  le  jour,  comme  c'est  leur  cou- 
tume. Les  raammelucks  et  les  Portugais  se  ixi- 
fugièrent  dans  une  maison  construite  en  terre, 

et  s'y  défendirent  bravement.  Les  Indiens  se 
renfermèrent  dans  leur  cabane  et  résistèrent 
de  leur  mieux  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  beaucoup 
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d'ennemis  de  tués.  Ceux-ci  finirent  cependant 
par  avoir  le  dessus,  et  par  brûler  le  village  de 
Brikioka.  Tous  nos  Indiens  furent  faits  pri- 
sonniers, mais  les  sauvages  ne  purent  réussir 
à  s'emparer  de  la  maison  où  les  chrétiens,  au 
nombre  d'environ  huit ,  et  les  mammelucks 
s'étaient  réfugiés.  Quant  aux  naturels ,  ils  les 
coupèrent  en  morceaux ,  se  les  partagèrent  et 
retournèrent  ensuite  dans  leur  pays. 


CHAPITRE  XVI. 


Comment  les  Portugais  relevèrent  Brikiokia  et  constniisirent 
des  retranchements  dans  Tîle  de  San-Maro. 


Les  chefs  des  Portugais  décidèrent  cepen- 
dant qu'on  ne  devait  pas  abandonner  ce  poste, 
mais,  au  contraire ,  le.  reconstruire  le  mieux 
possible,  puisqu'il  servait  à  la  défense  du  reste 
du  pays ,  ce  qui  était  vrai. 

Plus  tard  les  ennemis,  voyant  que  Brikioka 
était  trop  fort  pour  eux,  venaient  dans  la 
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nuit  avec  leurs  canots  devant  cet  endroit ,  et 
s'emparaient  de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main  autour  de  Saint-Vincent,  car  les  ha- 
bitants de  l'intérieur  étaient  sans  défiance,  et 
se  croyaient  suffisamment  protégés  par  cette 
nouvelle  forteresse. 

Les  Portugais  s'en  étant  aperçus,  résolu- 
rent de  construire  aussi  un  fort  au  bord 
de  l'eau,  sur  l'île  de  San-Maro,  précisément 
en  face  de  Brikioka,  et  d'y  placer  de  l'artillerie 
avec  une  garnison,  afin  de  barrer  entièrement 
le  passage  aux  Indiens.  Ils  avaient  donc  com- 
mencé des  fortifications  sans  les  terminer, 
parce  que ,  disaient-ils ,  aucun  soldat  arque- 
busier portugais  ne  voulait  s'y  risquer. 

J'allai  visiter  cet  endroit  :  les  habitants, 
apprenant  que  j'étais  Allemand  et  que  je  m'en- 
tendais un  peu  à  l'artillerie,  me  promirent 
que,  si  je  voulais  m'établir  dans  la  forteresse 
de  l'île,  ils  rae  donneraient  des  compagnons 
et  une  bonne  paye,  ajoutant  que  le  roi  m'en 
récompenserait,  car  il  a  l'habitude  d'agir  en 
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gracieux  scjgneur  envers  ceux  qui  ont  rendu 
des  services  dans  les  nouveaux  pays. 

Je  convins  d'y  rester  quatre  mois,  à  con- 
dition qu'un  ofiGcier  du  roi  viendrait  avec  le 
monde  nécessaire  pour  y  construire  un  édi- 
fice en  pierres,  ce  qui  fut  exécuté,  La  plupart 
du  temps  nous  n'étions  que  trois  dans  cette 
maison,  avec  quelques  arquebuses,  et  nous 
courions  de  grands  dangers  de  la  part  des 
sauvages;  la  maison  n'étant  pas  très-forte. 
jNous  étions  aussi  obligés  de  faire  bonne  garde 
pendant  la  nuit  pour  n'être  pas  surpris  par 
les  sauvages,  ce  qu'ils  essayèrent  quelquefois; 
mais.  Dieu  soit  loué ,  ils  nous  trouvèrent  tou- 
jours sur  nos  gardes. 

Au  boutde  quelques  mois,  un  commandant 
arriva  de  la  part  du  roi;  car  les  babitants 
s'étaient  plaints  à  sa  majesté  des  attaques  fré- 
quentes des  sauvages,  lui  représentant  la 
beauté  du  pays ,  et  combien  on  aurait  tort 
de  l'abandonner.  C'est  pourquoi  cet  officier. 
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nommé  Tome  de  Susse  (^SoMza)  (i) ,  vint  pour 
('\aminer  Tendi^oit  où  les  habitants  dési- 
raient qu  on  élevât  des  fortifications.  Ceux-ci 
lui  représentèrent  combien  je  leur  avais  été 
utile  en  venant  m'établir  dans  cette  maison^ 
ce  qu'aucun  Portugais  n'avait  osé  faire.  Il  se 
montra  très-satisfait,  et  promit  de  faire  valoir 
mes  services  auprès  du  roi  et  de  m'en  faire 
récompenser,  si  Dieu  permettait  qu'il  revînt 
en  Portugal.  Gomme  le  temps  que  j'avais  pro- 
mis de  rester,  c'est-à-dire  quatre  mois,  était 
écoulé,  je  demandai  mon  congé;  mais  le  gou- 
verneur et  les  habitants  me  sollicitèrent  de 
demeurer  quelque  temps  de  plus.  Je  finis  par 
leur  promettre  de  servir  encore  deux  ans, 
à  condition  qu'à  cette  époque  on  me  per- 
mettrait de  m'embarquer  sur  le  premier 
vaisseau  qui  partirait  pour  le  Portugal ,  et 
(fu'à  mon  arrivée  Ion   me    récompenserait. 


(i)  Tonie  de  Soiua,  geutil homme  porlugais,  qui  s'était  déjà 
distingue  eu  Afrique  et  dans  rinde,rut  le  premier  gouverneur 
irëncral  du  Brésil,  où  il  arriva  en  1049. 
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Le  commandant  me  délivra  mon  brevet 
comme  c  est  l'usage  d'en  remettre  un  à  ceux 
des  arquebusiers  du  roi  qui  le  demandent. 
On  reconstruisit  les  remparts  en  pierres,  on 
y  plaça  quelques  pièces  de  canon ,  et  l'on 
m'ordonna  de  bien  garder  la  place  et  l'artil- 
lerie. 


.-:^ 


'^ 


CHAPITRE  XVIL 


Comment  nous  devions  craindre  les  attaques  derennemi  plutôt 
à  certaines  époques  de  l'année  qu'à  d'autres. 


;rr 


Il  y  a  deux  saisons  où  Ton  doit 'principa- 
lement craindre  les  attaques  des  sauvages  : 
Tune  est  au  mois  de  décembre,  parce  que 
c'est  alors  que  mûrissent  certains  fruits 
qu'ils  nomment  abbati  (î)  i  et  qui  leur  servent 


(i)  Selon  J.  de  Lery ,  abbaty  est  le  nom  brésilien  du  maïs, 
m.  G 
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à  composer  une  boisson  appelée  haa  wy,  dans 
laquelle  ils  mêlent  de  la  racine  de  manioc.  Us 
aiment  à  faire  la  guerre  à  cette  époque,  parce 
qu'à  leur  retour  ils  trouvent  les  abbati  miirs, 
t^t  peuvent  préparer  le  breuvage  qu'ils  Jjoi- 
vent  en  dévorant  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  :  ils  l'aiment  tant,  qu'ils  soupi  rent 
toute  l'année  après  le  moment  où  ces  fruits 
seront  mijrs. 

On  doit  aussi  les  redouter  au  mois  d'août, 
car  ils  pèchent  alors  une  espèce  de  poisson 
qui  quitte  la  mer  pour  remonter  dans  les  ri- 
vières. Ce  poisson  s'y  jette  et  dépose  son 
frai  dans  l'eau  douce.  Ils  le  nomment  dans 
leur  langue  bratti,  les  Espagnols,  lysses 
(  lizas  ).  Les  sauvages  choisissent  volon- 
tiers ces  époques  pour,  leurs  expéditions 
guerrières,  parce  qu'il  leur  est  facile  de  se 
procurer  des  vivres.  Ils  prennent  beaucoup 
de  ces  poissons  avec  de  petits  filets;  ils  en  ti- 
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rent  aussi  à  coups  de  flèches ,  et  en  font  rôtir 
une  quantité  qu'ils  emportent  dans  leurs  pays; 
ils  en  préparent  aussi  une  espèce  de  farine» 
qu'ils  nomment  pira  kuL 


CHAPITRE  XVIII. 


CamiUent  je  fut  fait  pritonnier  par  Ici  sauTages. 


ry<4 


J'avais  un  esclave  de  la,  nation  nommée  Ca- 
rios;  jj^prenaitdu  gibier  pour  moi,  et  j'allais 
aussi  quelquefois  avec  lui  dans  les  bois.  Je 
reçus  à  cette  époque  la  visite  d'un  Espagnol 
qui  vint  me  voir  de  Saint-Vincent ,  qui  n'est 
qu'à  cinq  milles  de  San-Maro,  où  je  me  trou- 
vais. Il  était  accompagné   d'un    Allemand , 
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nomnié  Heliodorus  Hessus,  tlls  d'Eobanus 
Hessus.quidemeuraitàSaint-Vincent.dansun 
ingenio  (ctaltlissement  où  l'on  fait  le  sucre), 
qui  appartenait  à  un  Génois,  nomme  Josepe 
Ornio.  Cet  Heliodorus  était  récrivaia  et  l'in- 
tendant de  la  plantation  ,  et  j'avais  été  autre- 
fois très-lié  avec  lui ,  parce  qu'après  mon  nau- 
frage prés  de  Saint-Vincent,  à  bord  du  vaisseau 
espagnol ,  je  l'avais  trouvé  dans  cette  colonie , 
et  il  m'avait  traité  avec  amitié.  Il  venait  pour 
voir  comment  je  me  portais,  ayant  entendu 
dire  que  j'étais  malade. 

J'avais  envoyé  la  veille  mon  esclave  dans 
les  bois  pour  chercher  du  gibier,  et  lui  avais 
promis  de  venir  le  reprendre  le  Iendemain,afiii 
que  nous  eussions  de  quoi  manger,  car  dans  ce 
pays  on  n'a  guère  que  ce  qui  vient  du  désert 

Pendant  que  je  traversais  la  forêt,  j'enten- 
dis près  de  moi  des  sauvages  qui  poussaient 
de  grands  cris,  selon  leur  usage.  Je  m'en  vis 
bientôt  entouré  et  exposé  à  leurs  flèches.  A 
peine  avais-je  eu  le  temps  de  m'écrier  :  «  Sei- 


gneur,  ayez  pitié  de  mon  âme!  )>  qu'ils  me 
renversèrent  et  me  frappèrent  de  leurs  armes. 
Heureusement ,  grâce  à  Dieu ,  ils  ne  me  bles- 
sèrent qu'à  la  jambe  et  m'arrachèrent  mes 
habits.  L'un  s'empara  de  ma  cravate,  le  se 
cond  de  mon  chapeau ,  le  troisième  de  ma 
chemise ,  et  ainsi  de  suite.  Ils  me  tiraillèrent 
de  tous  côtés,  chacun  prétendant  qu'il  avait  été 
le  premier  à  s'emparer  de  moi ,  et  ils  me  bat- 
tirent avec  leurs  arcs.  Enfin,  deux  d'entre  eux 
me  levèrent  de  terre,  nu  comme  ils  m'avaient 
mis  :  l'un  me  saisit  par  un  bras,  l'autre  par 
l'autre  ;  quelques-uns  me  prirent  par  la  tête, 
d'autres  par  les  jambes ,  et  ils  se  mirent  ainsi 
à  courir  vers  la  mer,  où  ils  avaient  leur  canot. 
Quand  nous  approchâmes  du  rivage,  je  vis, 
à  la  distance  d'un  ou  deux  jets  de  pierre^  leur 
canot  qu'ils  avaient  tiré  sur  la  rive,  der- 
rière un  buisson ,  et  un  grand  nombre  des 
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leur  usage  ;  se  mordaient  les  bras ,  et  me  me- 
naçaient comme  s'ils  eussent  voulu  me  dé- 
vorer. Leur  roi  marchait  devant  mMÂ^  tenant 
en  main  la  massue  avec  laquelle  ils  tuent 
leurs  prisonniers.  Il  leur  fit  un  discours,  et 
leur  raconta  coftiment  ils  avaient  pris  le 
Perot ,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  Portu- 
gais, et  comment  ils  vengeraient  sur  moi  leurs 
amis.Lorsqu'ils  m'eurent  placé  près  descanots» 
ils  recommencèrent  à  me  frapper  du  poing. 
Ils  se  hâtèrent  de  remettre  leurs  embarcations 
à  la  mer,  car  ils  craignaient  qu'on  ne  donnât 
l'alarme  à  Brikioka;  ce  qui  arriva  en  effet. 

Avant  de  me  placer  dans  le  canot ,  ils  m'a- 
vaient attaché  les  mains.  Comme  ils  n'é- 
taient pas  tous  du  même  village,  chaque  tribu 
fut  mécontente  de  s'en  retourner  les  mains 
vides,  et  commença  à  chercher  querelle  à  ceux 
qui  s'étaient  emparés  de  ma  personne  ;  quel- 
ques-uns, disant  qu'ils  avaient  été  aussi  près 
de  moi  qu'eux ,  voulaient  me  tuer  sur  la  place 
pour  avoir  de  suite  leur  part. 
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Jfc  j)riais  en  attendant  le  coup  de  la  mort; 
mais  le  roi,  qui  m'avait  fait  prisonnier,  prit 
la  parole,  et  dit  qu'il  voulait  m'emmener 
vivant  pour  pouvoir  célébrer  leur  fête  avec 
moi,  me  tuer  et,  kawewi  pepicke,  c'est-à- 
dire  faire  leur  boisson,  célébrer  une  fête 
et  me  manger  ensemble.  Ils  me  mirent 
quatre  cordes  autour  du  cou ,  me  firent 
monter  dans  un  canot  avant  qu'il  fût  à  flot, 
et  le  poussèrent  ensuite  à  la  mer  pour  re-. 
tourner  chez  eux. 


CHAPITRE  XIX. 


Les  nôtres  arrîTent  au  moment  ou  les  Indiens  m'emmenaient, 
—  Ils  essayent  de  me  reprendre.  —  Les  Indiens  se  tournent 
contre  eux  et  leur  livrent  un  combat. 


Près  de  Tîle  où  les  Indiens  m'avaient  pris, 
il  y  en  a  une  petite  où  les  oiseaux  de  mer  font 
leurs  nids.  Cette  espèce  se  nomme  uwara^ 
elle  a  les  plumes  rouges.  Les  sauvages  me 
demandèrent  si  les  Tuppins-Ikins  y  avaient 
déjà  été  cette  année,  et  s'ils  avaient  pris  les  oi- 
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oui  y  mais  ils  voulurent  s*en  assurer»  car  ils 
estiment  beaucoup  les  plumes  de  ces  oiseaux, 
et  tous  leurs  ornements  sont  faits  de  plumes. 
Quand  les  uwaras  sont  jeunes,  leurs  premières 
plumes  sont  d*un  gris  blanc  ;  celles  qui  vien- 
nent ensuite  d'un  gris  foncé ,  et  enfin  au  bout 
d'un  an  ils  deviennent  rouges  comme  Vé- 

carlate. 
Ils  se  dirigèrent  donc  vers  cette  île,  dans 

l'espérance  d'y  prendre  des  oiseaux  ;  mais  à 
peine  étaient*ils  éloignés  de  la  côte  de  deux 
portées  de  mousquet ,  qu'ayant  regardé  der- 
rière eux ,  ils  virent  le  rivage  couvert  de  sau- 
vages Tuppins-Ikins,  accompagnés  de  quelques 
Portugais;  car,  au  moment  où  j'avais  été  fait 
prisonnier,  j'étais  suivi  d*un  esclave  qui  réus- 
sit à  s'échapper ,  et  qui  alla  donner  l'alarme 
et  avertir  qu'on  m'avait  fait  prisonnier.  Us 
étaient  accourus  dans  l'espérance  de  me  déli- 
vrer, et  provoquaient  par  leurs  cris  ceux  qui 
m'emmenaient;  ceux-ci  tournèrent  la  proue 
de  leurs  canots  vers  la  terre.   Quoiqu'on  fit 
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tomber  sur  eux  une  grêle  de  flèches  et  de 
balles,  ils  ripostèrent  bravement;  ils  me  dé- 
lièrent les  mains,  mais  resserrèrent  encore 
les  cordes  que  j'avais  autour  du  cou. 

Le  chef  du  canot  où  j'étais  avait  un  fusil  et 
un  peu  de  poudre  qu'un  Français  lui  avait 
donné  en  échange  contre  du  bois  du  Brésil; 
il  me  força  de  le  tirer  sur  ceux  qui  étaient 
sur  le  rivage. 

Apres  avoir  combattu  pendant  quelque 
temps,  ils  craignirent  que  ceux  qui  étaient  à 
terre  ne  finissent  par  se  procurer  des  canots 
pour  les  poursuivre,  et  ils  se  remirent  en 
route.  Trois  d'entre  eux  avaient  été  blessés 
dans  le  combat.  Us  passèrent  à  environ  une 
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Brikioka  8*étaicnt  embarqués  pour  les  pour- 
suivre ;  mais  les  Indiens  ramaient  si  bien  que 
nos  amis ,  voyant  qu'ils  n'y  réussiraient  pas> 
furent  obligés  de  s'en  retourner. 


CHAPITRE  XX. 


De  ce  qui  le  passa  pendant  notre  route  Ters  le  pays  des 

Tuppins  -  Inbas. 


A  QUATRE  heures  après  midi  du  jour  même 
où  J'avais  été  pris ,  nous  étions  déjà  éloignés  de 
sept  milles  de  Brikioka.  Les  Indiens  abordè- 
rent à  une  petite  île ,  et  tirèrent  leurs  canots 
sur  le  rivage ,  dans  l'intention  d'y  passer  la 
nuit.  Us  me  firent  descendre  à  terre;  mais 
l'avais  reçu  tant  de  coups  dans  la  fleure .  oue 
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je  n'y  voyais  plus;  mes  blessures  m*ôtaîent  la 
force  d  c  marcher ,  et  je  fus  obligé  de  me  cou- 
cher sur  le  sable.  Les  Indiens  m'entouraient 
et  me  menaçaient  à  chaque  instant  de  me 
dévorer.  Me  voyant  exposé  à  un  si  grand  dan- 
ger, je  fis  des  réflexions  que  je  n'avais  jamais 
faites  auparavant ,  et,  considérant  la  vallée  de 
pleurs  dans  laquelle  nous  vivons ,  je  me  mis  à 
chanter  un  psaume  du  fond  du  cœur  et  les  lar-^ 
mes  aux  yeux;  les  sauvages  s'écriaient  :  «Voyez  , 
comme  il  pleure ,  voyez  comme  il  gémit.  » 

Ne  trouvant  pas  dans  Tile  un  endroit  ocm- 
venable  pour  y  passer  la  nuit,  ils  se  rembar- 
quèrent et  se  dirigèrent  vers  la  terre  ferme 
où  ils  y  possédaient  des  cabanes  qu'ils  avaient 
construites  autrefois.  Il  était  déjà  nuit  quand 
nous  y  arrivâmes;  ils  tirèrent  leurcanot  à 
terre,  et  allumèrent  un  feu  près  duquel  ils  me 
conduisirent.  Ils  me  firent  coucher  dans  un  filet 
qu'ils  nomment  dans  leur  langue  ifini ,  et  qui 
leur  sert  de  lit.  Ils  l'attachent  en  Pair  à  deux 
pieux  ou  à  deux  arbres ,  quand  ils  sont  dans 
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les  forêts.  Ils  nouèrent  à  un  arbre  le*  cordes 
que  j'avais  au  cou ,  se  cou<^èrent  autour  de 
moi  et  me  raillèrent,  ea  me  disant,  dans 
leur  langue  :  a  Schere  inbau  ende  :  »  Tu  es 
mon  animal  à  l'attache. 

Ils  repartirent  avant  le  lever  du  soleil ,  et 
ramèrent  toute  la  journée ,  de  sorte  que  vers 
l'heure  de  vêpres  ils  n'étaient  déjà  plus  qu'à 
deux  milles  de  l'endroit  où  ils  devaient  passer 
la  nuit.  Alors  nous  •perçûmes  denfière  notit 
un  nuage  noir  qui  s'avançait  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Ils  se  hâtèrent  donc,de  gagner 
la  terre,  de  crainte  de  la  tempête;  mais,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper,  ils  médirent: 
n^emurtgitta dee.  Tuppan do  Quabe,  amanasu 


»  «ppdé  à  leur  aide,  Hntihlrthnoi  ta  mitéri- 
»  corde  au  milieu  des  infidèlies,  afin  que  je 
»  reconnaisse  que  tu  es  eneore  avec  moi ,  et 
»  que  les  païens  qui  ne  te  connaissent  pas 
»  voient  que  mon  Dieu  a  écouté  ma  prière.  » 

J*étais  couché  et  lié  «tt  fond  du  canot,  de 
isorte  que  je  ne  pouvais  pas  vmc  derrière 
moi;  mais  ils  regardaient  en  arrière,  et  di- 
saient :  «  Oqua  moa  amanasu^  »  c'est4-dire, 
Forage  se  dissipe.  Je  mMÂulevai,  et  je  vis  que 
le  nuage  noir  s'éloignait  :  alors  je  reiitferaai 
Dieu. 

Quand  nous  ffimes  à  terré ,  ils  me  traité- 
rent  comme  la  nuit  précédente,  m'attachèrent 
à  un  arbre ,  et  se  couchèrent  autour  de  moi, 
en  disant  que  nous  étions  tout  près  de  leur 
pays ,  et  que  nous  y  arriverions  le  lendemain 
soir,  ce  qui  ne  me  i^Jouit  pas  beaucoup. 


CHAPITRE  XXI.  - 


CommentjofiutraiteparleituiTageiIeJoiir  oà  ibafrir^mit 
i  leur  vilk^. 


Le  lendemain  vers  le  soir  nous  arrivâmes  à 


lOO  ntL&TlORI 

]>ointe  de  terre,  près  de  laquelle  leurs  fem- 
mes étaient    occupées  à  ti-a^-ailler  dans  des^ 
champs  de  racines  qu'ils  nomment ,  mandioka 
et  elles  en  arrachaient  ;  on  me  força  de  leur 
crier  :  A  Junesche  been  ermî  pramme  :  Voici 

otre  nourriture  qui  %'ous  arrive. 
Quand  nous  fûmes  à  terre,  tous,  jeunes 
et  vieux ,  quittèrent  les  cabanes  qui  sont  si- 
tuées sur  une  colline,  pour  venir  me  regarder. 
Puis  les  hommes  s'en  allèrent  dans  leurs  de- 
meures avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  me 
laissant  à  la  garde  des  femmes,  qui  me  pri- 
rent au  milieu  d'elles.  Quelques-unes  mardiè^ 
rent  devant  et  d'autres  derrière,  en  flaosant 
et  en  chantant  la  chanson  qu'ils  ont  l'habi- 
tude de  chanter  à  leurs  prisonniers  quand  ils 
veulent  les  dévorer. 

Quand  je  fu?  arrivé  à  l'Fwara,  ou  à  l'es- 
pèce de  retranchement  qu'ils  font  autour  de 


coiniDUDei.  dont  chacune  contenait  pliuieunrunillca,  deiortc 
qu'un  Tiltage  d«  *ept  cabuiM  «tut  anu  populeux. 
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leurs  cabanes,  qui  consiste  en  fortes  pièces 
de  bois  et  ressemble  à  une  palissade,  ces 
femmes  tombèrent  sur  tnoi ,  m'accablèrent  de 
coups ,  m'arrachèrent  la  barbe ,  en  disant  dans 
leur  langue  :  Sche  innamme  pepike  a  e.  3e  te 
bats  au  nom  de  mon  ami  qui  a  été  tué  par  les 
tiens. 

Ils  me  conduisirent  ensuite  dans  une  ca- 
bane, et  me  couchèrent  dans  un  Inni,  où  les 
femmes  recommencèrent  à  me  battre  et  à  me 
maltraiter,  disant  qu'elles  me  manga-aient 
bientôt. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  étaient  ras- 
semblés dans  une  autre  cabane ,  et  buvaient 
leur  boissoD ,  nommée  Kawi,  en  présence  de 


CHAPITRE  XXII. 


Comment  met  deux  mattre*  Tinrent  me  IroliTcrpourm'aaiii^D- 
cer  qu'ilg  m'avaient  donné  à  wi  de  leur  amii,  qui  del'ait  me 
^rder,  et  me  tner  quand  le  temfM  tenût  rew 


Je  ne  connaisses. pas  alors  les  usages  des 
Indiens  comme  je  les  ai  appris  depuis,  et  je^  . 
pensais  qu'on  allait  me  tuer,  quand  je  vis  anii^. 
vernies  deux  maîtres,  dont  l'un  se  nomin||^^ 
Jeppipo  fFasu ,  et  l'autre ,  qui  était  son  frère , 
Alkindar  Miri.  Ils  m'annocérent  qu'ils  ip'a- 


u 


.•4  «u» 

nknl  àaané,  oMBae  Hat^e  #aBi6r.  la 

frérrde  knr  përv,  IppenaWmm,  famr^ii 

me  csardât  cl  aie  tuât  qaand  je  dnrab  être 
nBOgr,  œ  qin  iDBStrerait  âoa  soa  ;  cs^  faii- 
Dée  précédente,  Ipperu  frmsm  irait amâi  bit 
m  priaoanicr ,  et  Tai-ût  ofiert  f«-  aaitic  à 
JtkmdarMiri,  qui  Tanit  as90Haé,cl«clail 
rendu  câébre  par  ce  moroi.  Ccst  pnuxiiioî 
celoi-<3  loi  nut  promis  de  lui  docma'  «  son 
tour  le  preniier  prisomùcr  qv'ïl  feraîL.  H  œ 
Tut  moi.  1 

ils  ^OHtèrcnt  en«tt  Les  fuBiinj  voal  k^ 
«induire  jfprajté.  Jr  m  compris  pas  alor^  cp 
mot,  mais  il  veut  dire  dansa-.  Ils  me  ooodiû- 
sireot  donc  hors  de  la  hutte  et  sur  la  pbce , 
eu  me  tirant  par  la  corde  que  j'avais  au  cou. 
Toute»  les  femmes  qui  âûent  dans  les  sept 
cabanes  vinrent  s'emparer  de  moi ,  et  les 
hommes  nous  laisserait.  Les  femnics  m'en- 
traînèrent, me  prenant  les  unes  par  les  hras, 
les  autres  par  la  corde,  qu'elles  serraient  tdle- 
que  j'avais  de  la  pône  à  respirer.  Je  ne 
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savais  pas  ce  qu'elles  voulaient  faire  de  moi; 
mais  je  me  consolais  en  pensant  aux  souf- 
frances de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  à 
la  manière  dont  il  avait  été  traité  par  les  juifs. 
Elles  me  conduisirent  ainsi  devant  la  cabane 
du  roi ,  qui  se  nommait  Vratinge  JVasu ,  c'est- 
à-dire  le  Grand  Oiseau  Blanc;  elles  me  cou- 
chèrent sur  un  grand  tas  de  terre  qui  se  trou- 
vait devant  ta  porte.  Croyant  que  ma  dernière 
heure  était  venue,  Je  regardais  de  tous  côtés 
pour  voir  si  on  n'apporfmt  pas  \Iwera  pemme; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'espèce  de  mi^sue 
avec  laquelle  on  assomme  les  prisonniers.  Une 
femme  s'approcha  alors  avec  un  morceau  de 
cristal  attaché  entre  deux  baguettes ,  et  me 
rasa  les  sourcils;  elle  voulut  aussi  me  couper 


CHAPITRE  XXIII. 


Comment  let  Indiens  me  firent  danier  devant  la  cabane  qui 
contient  leurs  idoles,  nommés  Tamerka. 


>rgdgLLEs  me  conduisirent,  de  l'endroit  où  elles 
iffavaient  coupé  les  sourcils,  devant  la  ca- 
bane où  se  trouvent  leurs  Tamerka  ou  idoles. 
Elles  formèrent  ensuite  un  cercle  au  milieu 
duquel  je  fus  placé.  Deux  femm^  s'appro- 
chèrent de  moi  y  et  m'attachèrent  à  la  jambe 

un  cordon  firarni  de  firrelots .  mii  faisaient  du 
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bruit  en  s'entrechoquant ,  et  au  cou  une  es- 
pèce d'éventail ,  fait  de  queues  d'oiseaux ,  qui 
montait  jusque  paiMeAsIift  dta  tète ,  ils  le 
nomment  en  leur  langue  Arasojra.  Les  femmes 
se  mirent  alors  à  chanter,  et  m'obligèrent  de 
battre  la  mesure  avec  la  jambe  à  laquelle  elles 
avaient  attaché  ces  espèces  de  grelots ,  ce  qui 
formait  une  sorte  d'accompagnement  Cepen- 
dant cette  jambe,  où  j'avais  été  blessé,  me 
faisait  tant  de  mal,  que  je  pouvais  à  peine 
me  tenir  debout^  car  je  n'avais  piks  ehoore  été 
pansé. 


CHAPITRE  XXIV. 


Comment  on  me  conduisit  après  la  danse»  cl^ez  Jppern  Wasa 

qui  devait  me  tuer.  ^ 


Quand  la  danseiîit  fiikîe,  on jOûie  livra  à  //?- 
peru  FFasu.  Oèlui-ci  qae  gaixliult  avec  soi^oi ,  et 
m'annonça  que  Javais;  ^core  quelque  tèûEips 
à  vivre.  Us  aj^ortérent  ensuite  toutes  Jeurs 
idoles,  et  les  placèrent  autour  de  moi ,  disant 
qu'elles   leur  avaient  annoncé  qu'ils  pren- 


ÎX^. 
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oies  n'ont  pas  de  pouvoir  et  ne  peuvent  pas 
irler,  elles  ont  menti;  car  je  ne  suis  pas 
>rtugais,  je  suis  Fami  des  Français,  et 
un  pays  qu'on  appelle  Allemagne.  »  Us  me 
pondirent  que  je  leur  en  imposais  ;  et  que 

j'étais  l'ami  des  Français ,  je  n'aurùs  pas 
é  avec  les  Portugais ,  car  ils  savaient  bien 
le  les  Français  étaient  aussi  leurs  ennemis  ; 
Dutant  que  ceux-ci  venaient  tous  les  ans 
LOS  cet  endroit,  et  leur  donnaient  des  cou- 
aux,  des  haches,  des  miroirs,  des  peignes 

des  ciseaux  en  échange  de  bois  du  Brë- 
I,  de  coton,  de  plumes,  de  poivre,  etc. 
^st  pourquoi  ils  étaient  leurs  bons  amis. 
ais  que  les  Portugais  n'en  avaient  pas  agi 
asi  ;  car ,  lorsqu'ils  étaient  arrivés  dans  le 
ys,  ils  s'étaient  établis  au  milieu  de  leurs 
nemis  et  avaient  fait  alliance  avec  eux. 
l'ensuite,  ils  étaient  venus  de  leur  côté,  et 
aient  aussi  voulu  commercer.  Apres  les 
oir  reçus  avec  confiance,  et  être  allés  à 
rd  de  leurs  vaisseaux,  comme  ils   le  fai- 
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saiènt  encore  avec  les  Français ,  quand  les 
Portugais  en  eurent  un  grand  nombre,  ils 
les  avaient  saisis  ,  garrottés,  et  livrés  à  leurs 
ennemis,  qui  les  avaient  massacrés  et  man- 
gés. Que  les  Portugais  en  avaient  tué 
d'autres  à  coups  de  fusil;  leur  avaient  fait 
tout  le  mal  possible,  et  epfin,  qu'ils  se  réu- 
nissaient souvent  à  leurs  ennemis  pour  les 
attaquer* 


I 


•# 


r 


Comment  ceux  qui  m'avaient  fait  prisomior  ma  déclasérent 
sTec  colère,  que  le*  Pcl^Uis  avaient  tno  lenr  pire  et  qn'ib 
voi|brieDt  «'en  Teoger  nv^ipoi. 


t^' 


•*^' 


« 


3 


^B^         DJcrcBwnl  aTcc  les  Espasaob ,  d  n 
^^^  arion»  tùl  naufra^,  ce  qnî  m'itTaîl  fixvé  île 

rtster  dans  te  pay&- 
^  n  T  avait   chez  cm  tm  jcun^  twame, 

aucieu   esclave   des  Porti^ais;  car  fe?  Top- 
pinfl-Iabai ,  au  milieu   Jes^juefe  ceux-ci  de- 
meureut  et  qtii  soot  leiir>  alUéC,  avùent 
dans    une    île    leurs    cs|ié£tiaos ,    sufprâ 
uD    village    et   d<*voré    Idu   les    ha 
i  l'exception  de  quelques  jVune*  gnu  qu'Us' 
avaient    liTTC»  au\  Portugais.   Parmi  ceux- 
ci  se  trouvait  le  jeune  gutiçon  qui  avait  clé,      1 
à  Britioka,  l'esclavf   d"uii  Galicien,  nommé 
Antonio  Agudin ,   et  qui  fut  rc|i|tt'Jpir  les 
siens  environ  trois  mois  après  ma  captivité. 
II  avait  été  êpai^é  parce  qu'il  était  de  Ic^^ 
tribu.  U  me  connaissait  trés-bieu  :  les  autr«F  ' 
lui  avaDt  demandé  qui  Jetais,  il  leur  répond 
dit  que,  peu  de  temps  auparavant,  un  vais- 
seau avait  iait  naufrage  sur  cette  côte ,  que 
ceux  qui  avaient  échappé  se  disaient  Esp^ 
gnols  et  ctaieot  les  amis  des  Pralugais;  que 
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J'étais  arrivé  avec  eux  :  voilà  tout  ce  qu'il 
savait  de  moi. 

Sachant  qu'il  y  avait  des  Français  dans  le 
pays  et  qu'il  venait  souvent  des  vaisseaux  de 
cette  nation ,  je  persistai  toujours  à  dire  que 
j'étais  leur  ami,  et  je  les  priai  de  m'épargner 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  arrivassent  et  me  re- 
connussent Us  me  gardèrent  donc  avec  soin 
jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  Français  que  des 
vaisseaux  avaient  lïùssés  chez  ces  sauvages 
pour  y  recueillir  du  poivre. 


CHAPITRE  XXVI. 


mmr*     .^ 


fcV 


lotnment  un  Fréhçais  qne  le»  raisseaux  aTaient  laiwé  chez  les 
ndiens  vint  me  voir ,  ei 
ït  que  j'étai;^  Portugais. 


Indiens  vint  me  voir,  et  leur  dit  qu'ils  pouyaient  me  manger 


I 


Il  y  avait ,  à  quatre  milles  de  là ,  un  Fran-^ 
{ais  qui ,  ayant  appris  cette  nouvelle ,  se  hâta 
d'arriver,  et  se  rendit  dans  la  cabane  en  face 
de  celle  où  je  me  trouvais.  Les  sauvages  accour 
rurent  en  me  crâfeit  :  Voilà  un  Français  qui 
vient  d'arriver ,  nous  allons  savoir  si  tu  es  ou 


•  • 
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beaucoup;  car  je  me  disais  :  «  C'est  un  chrétiea» 
il  va  tâcher  de  me  tirer  d'affidre.  » 

Us  me  condpiisirent  vers  lui,  nu  comme 
j'ëtais.  C'était  un  jeune  Jbil!P'l!ftn^  '  les  safl^- 
ges  l'appelaient^  dans  lnS||l^  Karwai^ 
tuware.  H  me  parla  en  français»  que  Javais 
beaucoup  de  peine  à  comprendre;  et  les  sau- 
vages  qui  nous  environnaient  écoutaient  avec 
beaucoup  d'attention.  Voyant  que  je  i|^  le 
comprenais  pas,  il  leui^t^  dans  leur  langue: 
Tuez-le  et  mangez-le ,  car  ce  scélérat  est  un 
vrai  Portugais ,  votre  ennemi  et  le  mien.  4e 
compris  bien  cela ,  et  je  le  suppliai ,  au  nom 
de  Dieu,  de  leur  dire  de  ne  pas  me  manger; 
mais  il  me  répondit  :  a  Us  veulent  te  manger.  » 
Cela  me  rappela  ce  passage  de  Jérémie,  cha- 
pitre XYII,  ou  il  est  dit:  Maudit  soit  t homme 
qui  compte  sur  les  hommes.  Cette  réponse  me 
brisa  le  cœur.  Je  n'avais ,  pour  me  couvrir ,  ^ 
qu'un  seul  morceau  de  tolîe  que  les  Indiens 
m'avaient  donné;  Dieu  sait  où  ils  l'avaient 
pris.  Je  l'arrachai  et  îe  jetai  aux  nieds  de  ce 


« 
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4  Français,  en  disant  :  «  Puisque  je  dois  mourir, 

^^urquoicacherais-je  plus  loBgtempsma  chair 

'  ,'  aux  yeux  des  hommes  ?  »  Us  me  reconduisirent 

dans  la  cabane  4ui  me  servait  de  prison ,  et  je 

me  jetai  dan»';çâOQ  hamac  1  où  je  me  mis  à 

chanter  un  psaume,  ev'-^v'ërsant  des  larmes 

abondantes  ;  et  les  Indiens  disaient  :  «  C'est  un 

vrai  Portugais!  Voyez  comme  il  a  peur  de  la 

lAort» 

Le  Français  dont  j'ai  parlé  resta  deux  jours 
dans  ce  village ,  et  repartit  le  troîsi^e. 
Quant  aux  Indiens  ,ws  commencèrent  à  Aure 
leurs  préparatifs,  résolus  à  me  tuer  aussitôt 
qu'ils  seraient  terminés.  Ils  me  gardaient  donc 
avec  soin  ;  et  tous .  jtltees  et  vieux ,  m'acca 


CHAPITRE  XXVU. 


Conuoent  j'eni  un  grutd  mol  dt  denb. 


G>HiiB  un  malheur  De  vient  jamais  seul, 
au  milieu  de  mes  misères,  je  fus  attaqué 
d'un  violent  mal  de  dents  :  mon  "faïaître 
m'ayant  demandé  pourquoi  je  mangeais  si 
peu,  et  lui  ayant  dît  la  cause  de  mon  mal,  il 
s'avança  avec  un  instrument  en  bois  pour 
ra'arracher  la  dent  qui  me  faisait  soufirir. 


#k 
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JTeus  toutes  les  peines  du  monde  à  Tempècher 
d'exécuter  son  projet  U  y  renonça  cependant, 
en  me  déclarant  cpie  si  je  cessais  de  manger» 
et  si  je  commençais  à  maigrir ,  on  me  tuerait 
avant  l'époque  déterminée.  Dieu  sait  combien 
de  fois  je  l'ai  supplié  du  fond  du  cœur  de  me 
faire  mourir,  si  c'était  sa  divine  volonté, 
avant  que  les  sauvages  me  massacrassent 
cruellement. 


^4 


■.r*l 


CHAPITRE  XXVIIl 


Comment  yi  aikriligméK  condiBifncU'k-  lenr  prioelpil  roi 
aomnté  ioBjf/t^fébt,  «t  ii^i^Miùiàqk  dont  j'y  ftit  tnuU- 
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niére;  il  voulait  meToir^  et  on  m*y  condui-> 
sit  pour  y  passer  la  journée.  '   ^^. . 

Quand  j'arrivai  près  de  sa  eyiané,  j*enten- 
dis  un  grand  bruit  de  chants  et  de  trompettes. 
On  voyait  devant,  une  quinzaine  cfe  tétespla- 
cées  suf  des  pieux  :  c'étaient  odka  des  prU 
sonniers  ennemis  quils  avaient  mangés^  et 
qu'ils  nominent  MareMjras.  Us  eurent  aoin, 
en  passant,  de  me  les  faire  remarqueren  di- 
sant  :  «  Voilà  les  tètes  des  jtfahcè^nu.n  JRfr  com- 
mençai alors  à  trembler,  pensant  que  je  aérais 
traité  de  la  même  manière^  Qnitftl.iiinisarri-^ 
vàmes  à  la  cabane,  un  de  ceux  quiin'aoconipa- 
gnaient  s'avança ,  et  dit  à  haute  voix ,  de  ma- 
nière à  être  entendu  de  tout  le  monde  :  «  Je  vous 
amène  Fesclave ,  le  Portugais  » ,  et  il  i^uta 
que  c'était  une  belle  chose  d'avoir  ses  ennemis 
en  son  pouvoir.  Il  fit  un  long  discours ,  comme 
c'est  leur  usage ,  et  me  conduisit  au  roi,  qui 
était  assis  et  buvait  avec  les  autres.  Os  s'é- 
taient déjà  tous  enivrés  avec  la  boisson  qu  ils 
fabriquent  et  qu'ils  nomment  kawawy.  Ils  me 
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regardèrent  d'un  air  courroucé ,  en  disant  : 
(I  Es-tu  venu  notre  ennemiPu  Jerépondis:  oJe 
suis  venu ,  mais  je  ne  suis  pas  votre  ennemi  » . 
Alors  ils  me  donnèrent  à  boire. 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  du  roi 
Konxan  Bebe-,  on  disait  que  c'était  un  grand 
homme ,  mais  un  grand  tynn ,  et  qu'il  aimait 
beaucoup  la  chair  humaine.  Je  remarquai  un 
de  ceux  qui  étaient  assis;  et,  croyant  que  c'é* 
tait  le  roi ,  je  luy^s ,  comme  c'est  l'usage  dans 
leur  langue:  «ËrmuIeroiKonyanBebe?Tis4u 
encore?» — Oui,  »rq>ondit-il.— Bien,  ajoutai- 
je ,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  toi.  On  dit 
que  tu  es  un  grand  guerrier.  »  11  se  leva^tfors 
et  se  mit  k  se  promener  devant  moi  avec 
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Il  se  rassit  et  voulut  savoir  ce  que  faisaient 
ses  ennemis  les  Tuppins-Ikins  et  les  Portu* 
gais ,  me  demandant  pourquoi  j  avais  voulu 
tirer  sur  eux  de  Brikioka,  car  il  savait  que 
j'étais  arquebusier.  Je  lui  répondis  que  les 
Portugais  m  avaient  placé  dans  cette  maison , 
et  que  j'étais  forcé  de  le  faire,  u  Tu  es  aussi  un 
Portugais,  dit-il;  tu  es  un  Portugais ,  car  tu 
n'as  pas  pu  parler  avec  lui  y  »  il  parlait  du 
Français  qui  m  avait  vu  et  qu'il  appelait  son 
fils.  Je  cherchai  à  m'excuser,  assurant  qu'é- 
tant absent  depuis  longtemps,  j'avais  oublié 
la  langue.  Mais  il  s'écria  :  «J'ai  déjà  pris  et 
mangé  cinq  Portugais^  et  tous  prétendaient 
être  des  Français,  et  cependant  ils  mentaient» 
Voyant  cela,  je  renonçai  à  l'espérance  de 
vivi'e,  et  je  me  recommandai  à  Dieu;  car  je 
voyais  bien  que  je  n'avais  plus  qu'à  mourir. 
Il  demanda  ensuite  ce  que  les  Portugais  di- 
saient d'eux  et  s  ils  en  avaient  bien  peur. «Oui, 
dis-je,  ils  parlent  beaucoup  de  toi,  de  la 
guerre  que  tu  leur  as  faite  ;  mais  maintenant 
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jls  ont  fortifié  Brikioka.  »  CepeDclan;til  répliqua 
qu'i^uraU  bien  les  prend];f^|||r^MplilKès  les 
autres  dans  la  forêt  comme  {lj#|'lty|ilbpi'>S' 
joutai  :  «Tes  ennemis,  I«*!âq>|4|yii^in5, 
Jïréparent  trente  canots,  et  vont  faire  une 
Tncursiwdans  ton  pays»  :  ce  qui  arrii*  en 
effet. 
Fendant  qu'il  me  faisait  toutes  ces  que^ 
Jjons,  les.  autres  s'étaient  levés  aussi  et  nous 
écoutaient  II  m'en  fit  une  foule  d'autres 
auxquelles  je  répondis  de  mon  mieux.  II 
se  vanta  d'avoir  tué.  un  grand  nombre  de 
Portugais,  et  un  nombre  plus  grand,  encore 
de  sauvages ,  ses  ennemis..  Fendtuit,ce  temps, 
on  Avait  bu  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  cette 


1 2%  EELATIOH 

nous ,  sauteur.  »  Je  demandai  à  mon  maître  si 
on  allait  me  tuer.  H  me  répondit  que  non, 
mais  que  c  était  leur  habitude  de  traiter  ainsi 
les  esclaves.  Hs  me  délièrent  enfin  »  et  com- 
mencèrent à  me  tàter  de  tous  côtés  :  l'un  di- 
sait qu'il  voulait  avoir  la  tète,  l'autre  le  bras, 
l'autre  la  jambe.  Ils  me  firent  ensuite  chanter, 
E^t  je  commençai  à  chanter  un  psaume;  puis 
ils  m'ordonnèrent  de  traduire  ce  que  j'a^-ais 
[^liante.  Je  dis  que  j'avais  chanté  mon  Dieu; 
mais  ils  me  répondirent  :  «  Ton  Dieu  est  un 
'avire^yi  c'est-à-dire  une  ordure.  Ces  paroles 
ne  firent  bien  du  mal ,  et  je  pensais  :  O  Dieu, 
|uc  tu  es  bon  de  soufirir  tout  cela  !  Après  que 
ous  ceux  du  village  m'eurent  examiné  et  in- 
lultc  à  loisir,  le  roi  Konyan  Bebe  recom- 
nanda  à  ceux  qui  étaient  charges  de  moi  de 
ae  garder  avec  grand  soin. 

Le  lendemain  y  lorsqu'on  me  fit  sortir 
le  la  cabane  où  nous  avions  couché  pour 
ne  reconduire  à  Wattibi  où  je  devais  èti^e 
aangé,  ils  me  criaient  ironiquement  qu'ils 


■I. 
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viendraient  bientôt  chez  mon  maître  ]>our 
s'enivrer  et  roe  manger;  mais  celui-ci  me 
consolait  en  me  disant  qu'on  ne  me  tuerait 
pas  encore  de  sitôt. 


CHAPITRE  XXIX 


Lb8  Tuppins^Ikins  arment  ftveo  thigt-cinq  canots  comme  je 
raTaûânnoncëaa  roi,  et  afliquent  le  TÎllage  où  je  me 
fronmis. 


'.V 


V  rS  i       ' 


Sur  ces  entrefaites  ^  les  Indiens  alliés  des 
Portugais  arrivèrent  avec  tingt^nq  canots  » 
comme  je  l'avais  annoncé,  et  assaillirent  un 
matin  le  village  où  je  me  trouvais. 

Aussitôt  que  ïiSi  Tuppins-Ikins  commencè- 
rent   Tattaque  et  à  lancer  des  flèches  ,   le 


-,  ~f 
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cbercbaient  à  s'enfuir.  J«  dis  alors  ans  Id- 
dieos  :  K  Vous  me  preDezpourun  Portugais, 
votre  ennemi  ;  hé  bien ,  ôLez-nioi  mes  liens  et 
donnez-moi  un  arc  et  des  âécbes,  et  Je  ^-aii 
vous  aider  à  défendre  votre  tillage.  »  Ils  vcoo- 
sen tirent,  et  je  me  joignis  à  eux,  en  criant  et  en 
lançant  des  flèches  comme  eus ,  les  excîljuit  à 
avoir  !)on  coiirage  et  à  ne  rien  craindre.  Mon 
mtention  était  de  traverser  les  palissades  et 
de  me  joindi-e  aux  assaillants,  car  ils  me 
connaissaient  bien,  et  savaient  que  j'étais  dans 
le  village;  mais  on  me  gardait  trop  bim,  et 
lesTuppins-lkins.  voyant  leur  coup  manque, 
retournèrent  à  leurs  canots  et  se  rembarquè- 
rent Dès  qu'ils  furent  partis  on  me  remit 
mes  Uens. 


^ 


CHAPITRE  XXX. 


Comment  les  chefs  se  rassemblèrent  le  soir  au  clair  de  la 

lune. 


Lb  même  soir,  les  chefs  se  rassemblèrent  par 
un  beau  clair  de  lune  sur  la  place  du  village,  et 
commencèrent  à  discuter  ensemble  pour  arrê- 
ter quand  ils  me  tueraient.  Ils  me  firentamener 
pour  m'accabler  d'injures  et  de  menaces;  j'é- 
tais triste ,  et  je  regardais  le  ciel ,  en  disant  : 
Seigneur-  accorde-moi  au  moins  une  bonne 
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mort.  Les  Indiens  me  demandèrent  pourquoi 
je  regardais  ainsi  la  lune,  et  je  leur  répondis  : 
Je  vois  qu*elle  èat  irritée  contre  vous;  car, 
dans  ma  douleur,  il  me  semblait  que  la  lune 
elle-même  me  jetait  des  regards  de  colère,  cH 
je  croyais  être  en  horreur  à  Dieu  comme  aux 
hommes.  Alors  Jeppipo  FFasu ,  un  des  chefs 
qui  voulaient  me  faire  périr,  me  demanda 
contre  qui  la  lune  était  en  colère.  C'est  ta  ca* 
bane^  qu'elle  r^arde,  lui  dia-je»  Mais  voyant 
que  ces  paroles  le  mettaient  tn  foreur  :  Ce  n*est 

■■i 

pas  contre  toi  quelle  est  irritée,  mais  contre 
les  Carios.  Cest  le  nom  d'une  autre  tribu  sau- 
vage. C'est  bien,  cUt-il,  que  tout  le  mal  re- 
tombe sur  eux.  Quant  à  moi,  je  ne  pensai  plus 
à  cet  événement 


CHAPITRE  XXXI. 


f*}i'  ï-',' 


GoBiment  les  Tappini  -  IkUè  brûlèrent  un  «uCre  Tilk^d, 

nommé  Mambnkabe. 


Le  lendemain  nous  reçûmes  la  nouvelle  que 
les  Tuppins-Ikins ,  qui  s*^taient  rembarques, 
comme  je  l'ai  dit,  avaient  attaqué  un  autre 
village,  nommé  Mambukabcy  et  brûlé  les 
cabanes.  Tous  les  habitants  s'étaient  en- 
fuis ,  à  l'exception  d'un  petit  garçon  qu'ild 
avaient  fait  prisonnier.  Jeppipo  Wasu ,    qui 


\ 
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disposait  de  moi,  et  qui  me  fiusait  tout  le 
mal  possible  y  se  hâta  de  s'y  rendre.  Les  In- 
diens de  ce  village  étaient  ses  parents  et 
ses  amis,  il  voulait  venir  à  leur  secours  et 
reconstruire  leurs  maisons  H  emmena  avec 
lui  tous  ses  amis  pour  l'aider  ;  il  avait  aussi 
rintention  de  rapporter  avec  lui  de  la  terre  à 
potier  et  de  la  farine  de  racines,  pour  célébrer 
la  fête  où  je  devais  être  mangé.En  parlant  il 
n'oublia  pas  de  recommander  à  Ipperu-Wasu, 
à  qui  il  m'avait  donné,  de  faire  bonne  garde; 
car  il  se  préparait  à  rester  plus  de  quinze  jours 
absent. 


CHAPITRE  XXXII. 


Un  raisseau  vient  de  Brickiol»  pour  sayoir  ce  que  je  ffuni 
devenu,  et  les  saurages  refusent  de  le  dire. 


Sur  ces  entremîtes  >  un  vaisseau  de  Brikioka 
vint  jeter  Tancre  non  loin  de  Tendroit  où  je 
me  trouvais,  et  tira  un  coup  de  canon  pour 
avertir  les  Indiens  de  venir  traiter  avec  lui. 
Ceux-ci ,  l'ayant  entendu ,  me  dirent  :  «  Voilà 
tes  amis  les  Portugais  qui  viennentpour  savoir 
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racheter.  »  —  «  Ccst  sans  doute  mon  frère ,  » 
leur  répondis-je  ;  car  je  pensais  bien  que  les 
Portugais  demanderaient  de  mes  nouvelles,  et 
afin  que  cela  ne  leur  fît  pas  croire  que  j'étais 
Portugais»  je  leur  avais  dit  que  j  avais  un  frère 
Français  aussi  i  qui  se  trouvait  parmi  eux. 
Cest  pourquoi ,  quand  je  vis  arriver  ce  vais- 
seau ,  je  leur  dis  que  c'était  mon  frère  ;  mais 
ils  prétendirent  toujours  que  j'étais  Portu- 
gais. Ils  s'approchèrent  du  vaisseau  :  cepen- 
(^t  l'équipage  s'étant  informé  de  moi,  ils 
répondirent  de  ne  plus  faire  de  questions  à 
cet  égard.  Les  Portugais  remirent  donc  à  la 
voile,  me  croyant  mort.  Quand  je  les  vis 
repartir,  Dieu  sait  ce  que  j'éprouvai,  et  les 
sauvages  disaient  entre  eux:  «Nous  avons  fait 
une  bonne  prise ,  puisqu'on  envoie  des  vais- 
seaux pour  le  chercher.  » 


rs. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Le  fr^  du  roi .  Jupftpo  Won  tnin  de  Mmbski^.M  tg»  r«- 
eonto  qne  cdoi  -  ci ,  m  min  «t  ton  Im  lÀm  ^Hàiaft 
Itonbë*  inaladM.  U  me  prie  ^varojei  moa  Dnn  pa)ir.qB*9 
lenrrende  la  Mnt^. 


,  V'... 
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quepom'  qtiatK  jours,  il  est  d'usagr  cher  les 
fn^i^Mi  que  ses  amis  le.  reçoivent  en  jioussaDt 
degrands  crisdej(ùe.  Quelques  instants  après, 
un  IniUeQ.ettxiidaus  ma  cabane  et  me  dit: 
«lie  IMre  de  top  nwhK  eft  arrivé :^îl«ni]biiee 
que  tous  le*  sens  sont  màMà.>)e  me  r^jMuiB  ' 
alfHS  en  pouant  que  IMi^  Void^tpentètre 
faire  quelque  ehoie  en  ma  fltteur.  Gè  frère 
de  mon  maître  vint  IwLtÂt ,  ^Kplfi  u]»^ 
de  moi  et  se  mit  k  se  lamèntCTf  m  dûuit  que 
son  A-ére,  sa  mère,  ses  neveui^  ëtiient  tous 
tombés  malade»,  et  qiie  flcm  frière  favait  en- 
voyé vers  moi ,  pour  me  prier  d'cA)temr  de 
mon  Dieu  qu'il  leur  rendit  la  santé.  KCar,dit-il, 
mon  frère  croit  que  ton  Dieu  est  en  colère 
contre  lui.»"-«  Oui,  lui  répondis-je,  mon  Dieu 
est  irrité  parce  qu'il  veut  me  dévorer,  et  parce 
qu'il  a  été  pour  cela  à  Mambuk^be ,  et  qu'il 
dit  que  je  suis  Portugais  quand  je  ne  le  suis 
pas.  Va  dire  à  ton  frère  qu'il  revienne  ici ,  et 
je  tâcherai  d'obtenir  de  mon  Dieu  qu'il  lui 
rende  la  santé.  »  Il  me  répliqua  qu'il  était  trop 
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malade  pour  pouvoir  venir;  mais  qu*il  savait 
bien  que  je  pouvais,  si  je  voulais,  lui  rendre 
la  santé.  Je  lui  promis  qu'il  aurait  bientôt  la  T^  ^ 
force  de  revenir  da^s  son  village,  et  que  sa 
santé  finirait  par  se  rétablir  tout  à  fait.  Il  re- 
tourna avec  cette  réponse  à  Mambukabe ,  qui 
est  éloigné  de  quatre  milles  dt7wattibi,où  nous 
étions. 


'^.  ^ 


^ 


t. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Comment  le  roi  J^pipo  Wuu  rerient  malide  i  «m  riUegei 
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m  avait  inspiré  de  parler  de  la  lune ,  et  Fespé- 
rance  revint  dans  mon  cœur  en  voyant  que 
le  ciel  me  prot^eait.  Je  me  hâtai  de  lui  dire  : 
«C'est  vrai»  là  lune  est  en  colère  de  ce  que  vous 
voulez  me  dévorer ,  quoique  je  ne  sois  pas 
votre  ennemi.  »  Il  me  promit  alors  qu'il  me 
protégerait  s'il  revenait  en  santé  ;  tùbIs  je  ne 
savais  que  demander  à  Dieu  ;  car  je  pensais  : 
S'il  revient  en  santé,  il  oubliera  ses  promesses 
et  me  fera  mourir;  et  s'il  succombe,  les  autres 
diront  :c( Tuons  cet  esclave  avant  qu'il  puisse 
nous  faire  de  mal.  »  Je  m'abandonnai  donc  à 
la  volonté  de  Dieu ,  et  je  leur  mis  à  tous  la 
main  sur  la  tête ,  comme  ils  lexigeaient  de 
moi.  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  les  épargner,  et 
ils  moururent  les  uns  après  les  autres.Un  en- 
fant succomba  le  premier,  puis  sa  mère,  vieille 
femme  qui  devait  fabriquer  le  vin  qu'on  boi- 
rait en  me  dévorant;  puis  son  frère  ,  un 
autre  enfant,  et  enfin  son  second  frère,  le  même 
qui  m'avait  apporté  la  nouvelle  de  leur  ma- 
ladie. 
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Quand  11  eut  vu  périr  ainsi  toute  sa  famille, 
il  craignît  de  mourir  aussi  lui  et  ses  femmes; 
mais  je  le  consolai  en  luidisant  que  je  prie- 
rais mon  Dieu  de  lui  conserver  l'enstence,  s'il 
me  promettait  de  penser  à  moi  quand  la  santé 
lui  serait  revenue,  et  de  me  laisser  la  vie.  it 
y  consentit,  et  défendit  sévèrement  de  me 
maltraiter  ou  de  me  menacer. 

Sa  maladie  dura  encore  quelque  temps  : 
enfin  il  guérit,  ainsi  qu'une  de  ses  fennnes 
qui  était  tombée  malade  ;  mais  huit  person- 
nes de  sa  famille  périrent,  entre  antres  une 
de  celles  qui  m'avaient  le  plàs  malttaité. 

Il  y  avait  encore  dans  le  village  deux  autres 
chefliqui  possédaient  chacun  une  cabane  :l*un 
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persistaient  pas  dans  Vintentian  de  me  faire 
périr,  il  ne  les  y  pousserait  pas. 

Kenrimakui  ayant  eu  aussi  un  rêve  du 
même  genre,  me  fit  venir  dans  sa  cabane. 
Après  m'avoir  donné  à  manger,  il  me  raconta 
qu'autrefois  il  avait  fiiit  prisonnier  un  Portu- 
gais ,  qu il  lavait  tué  ,  et  qu'il  en  avait  tant 
mangé ,  que  son  estomac  n'avait  jamais  pu 
se  remettre  depuis  ce  temps  -  là.  Son  rêve 
le  menaçait  aussi  de  la  mort.  Je  lui  promis 
qu'il  ne  lui  arriverait  rien  s'il  renonçàitJl^i 
manger  de  la  chair  humaine. 

Les  vieilles  femmes  du  village,  qui  m'a- 
vaient le  plus  maltraité  et  accablé  de  coups 
et  d'injures,  commencèrent  aussi  à  s'apaiser  et 
à  me  dire  :  «  Scheraeirci) ,  c'est-à-dire ,  mon'fils, 
conserve-moi  la  vie.  Quand  nous  t  avons  mal- 
traité, c'est  que  nous  te  prenions  pour  un  de 
ces  Portugais  que  nous  baissons.  Nous  en 
avons  déjà  beaucoup  pris  et  mangé;  mais 
alors  leur  Dieu  n'a  pas  été  irrité  contre  nous 
comme  le  lien  à  cause  de  toi ,  ce  qui  nous 


DE    HAKS    STADEM.  I^n 

prouve  bien  que  tu  n'es  pas  un  des  leurs. 
Ils  me  laissèrent  ainsi  pendant  un  certain 
temps,  sans  trop  savoir  en  définitive  si  j'étais 
Portugais  ou  Français;  car,  disaient-ils,  j'a- 
vais une  barbe  rousse  comme  les  Français , 
et  tous  les  Portugais  avaient  la  barbe  noire. 
Dès  que  moD  maître  fut  guéri,  ils  parurent 
avoir  renoncé  à  me  dévorer;  mms  ils  me  gar^ 
dairatt  avec  aoin ,  et  ne  me  kusaaieDt  pas  sortir 
seul. 


.■w, 
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CHAPITRE  XXXV. 


Comment  le  Français  qui  leur  «Yail  (^onteillé  de  me  dërorer 
nvint  nu  TJllage ,  et  comment  je  le  lupptiai  de  m'emmener 
av«c  lui;  maiimon  maître  tie  voulut  paa  y  contenlir. 


Cn  me  qaiib^,  Karwattùwalv,  le  Fv«i^ais 
dont  j'ai  parlé,  était  parti  avec  des  ItMlieiM 
omis  de  ses  c(»ipatriotes ,  pour  rassembler  les 
inaFcfaaiidises  dont  les  snavagés  fônt  com- 
merce, savoir  :  du  fioivre  et  certaines  es- 
pèces déplumes. 
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vaisseaux  français  odI  Thabitiide  d^aborder, 
et  que  I  on  nomme  Mungu  fTappe  et  lier- 
roernie,  il  fut  obligé  de  repasser  par  le  village 
où  j'étais,  n  me  croyait  déjà  mort,  car  il 
pensait,  en  partant,  que  l'intention  des  sau- 
^-ages  était  de  me  manger  ;  et  il  le  leur  avait 
conseillé ,  comme  je  1  ai  dit  plus  haoL 

Ayant  appris  que  fêtais  encore  vivant,  il 
vint  me  voir ,  et  m'adressa  la  parole  dans  la 
langue  des  sauvages.  Je  le  conduisis  dans  un 
endroit  où  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  nous 
entendre;  et  je  lui  dis  qull  voyait  bien  que 
c'était  la  volonté  de  Dieu  de  me  conserver  la 
vie,  que  je  n  étais  pas  Portugais,  mais  Alle- 
mand, et  que  je  n  avais  été  amené  pai*mi  les 
Portugais  que  par  le  naufrage  que  j'avais 
éprouvé  à  bord  d'un  navire  espagnol.  Je  le 
suppliai  d'appuyer  mon  dire  auprès  des  sau- 
vages ,  et  de  les  assurer  que  j  étais  Tami  des 
Fiançais,  et  qu'ils  m'emmèneraient  sur  leurs 
vaisseaux  quand  ils  viendraient.  Si  vous  re- 
fusez de  me  rendre  ce  service,  ajoutai-je, ils 


/^ 
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me  regarderont  toujours  comme  un  menteur, 
et  me  tiwrontimjour  ou  l'autre. 

Je  lui  d^a  tout  cela  dans  la  langue  des 
sauvages,  lui  demandant  s'il  n'avait  pa»  un 
cœur  de  dirëtien  flans  la  poitrine,  et  s'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  avait  une  &utre  vie  après 
celle-ci ,  pour  conseiller  aux  sauvages  de  me 
faire  périr.  Il  commença  alors  à  se  retentir 
de  ce  qnll  avait  fait,  et  m'assura  qu'il  m'aviùt 
pris  pour  un  Portugais  ;  et  que  tous  les  gens 
de  cette  natjon  étaient  de  tels  scélérata >  qt^os- 
sitàt  que  les  Français  pouvaient  err'prefidre 
un  au  Brésil ,  ils  le  pendaient  sur-le-cfaamp  ; 
ajoutant  qu'ils  étaient  bien  obligés  de  se  con- 
former aux  mœurs  des  Indiens,  etriesouOtir 
qu'ils  traitassent  Ipiirs  prisonniers  commp  ils 
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ont  coutume  d  aborder  ;  mais  mon  maître  re^ 
pondit  qu'il  ne  consentait  pas  à  me  céder 
à  personne  »  à  moins  que  mon  père  ou  mon 
frère  ne  lui  apportât  un  vaisseau  plein  de 
haches ,  de  miroirs ,  de  couteaux ,  de  peignes 
et  de  ciseaux  pour  ma  rançon,  car  il  m  avait 
saisi  sur  le  territoire  de  ses  ennemis ,  et  ainsi 
J'étais  de  bonne  prise. 

Quand  le  Français  Feut  entendui  il  me  dit  : 
«Vous  voyez  qu'ils  ne  veulent  pas  vous  lâcher» . 
Ce{>endant  je  le  suppliai ,  au  nom  du  ciel ,  de 
m'envoyer  chercher  et  de  me  faire  embarquer 
pour  la  France  dés  qu'il  arriverait  un  vaisseau. 
Ce  qu'il  me  promit.  Avant  de  partir,  il  re- 
commanda bien  aux  sauvages  de  ne  pas  me 
tuer ,  leur  promettant  que  nos  amis  leur  ap* 
porteraient  une  rançon. 

Dès  que  ce  Français  fut  parti ,  Alkindar 
Miri ,  un  de  mes  maîtres ,  me  dit  :  «  Que  ta 
donné  le  Français,  ton  compatriote?  Pour- 
quoi ne  t'a-t-il  pas  fait  présent  d'un  couteau 
que  tu  m'aurais  donné?  »  II  se  fâcha  trésrfort 
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contre  moi  :  car ,  dès  que  la  santé  leur  fut  re- 
venue,  ils  avaient  recommencé  à  me  mal- 
traiter ,  et  à  dire  qu'au  fond  les  Français  ne 
valaient  pas  mieux  que  les  Portugais;  ce  qui 
renouvela  mes  cniintes. 


CBAFITRE  XXX.VI. 


ht»  Indieiu  déraront  im  priloiuiier  et  me   i  iiiijl|iii.l»|  ^ 
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Ces  Indiens  ont  l'habitude ,  quand  ils  se 
préparent  à  dévorer  un  prisonnier,  de  fabri- 
quer avec  des  racines  une  boisson  qu'ils  nom- 
ment kawi  j  et  de  s'enivrer  avant  de  le  massa- 
crer. Quand  le  moment  fut  venu  de  s'eni- 
vrer en  rhonneur  de  sa  mort,  je  lui  demandai 
s'il  était  prêt  à  mourir,  et  il  me  répondit ,  en 
riant,  que  oui,  mais  que  la  Mussurana  {i)(ih 
nomment  ainsi  une  corde  de  coton  de  la  gros  • 
seur  du  doigt,  avec  laquelle  on  attache  les  pri- 
sonniers ) ,  n'était  pas  assez  longue ,  et  qu'il  y 
manquait  encore  six  brasses,  ajoutant  que  je 
fournirais  un  meilleur  repas,  et  faisant  des  plai- 
santeries comme  s'il  avait  dû  aller  à  une  fête. 

Ce  malheureux  m'affligeait  :  je  cherchais  à 
m'occuper  en  lisant  dans  im  livre  portugais 
que  les  Indiens  avaient  trouvé  à  bord  d'un 
vaisseau  dont  ils  s'étaient  emparés  à  l'aide  des 
Français.  Je  lui  adressai  de  nouveau  la  parole, 
car  les  Marckayas  sont  les  alliés  des  Portu- 
gais ,  et  je  lui  <Us  ;  «  Je  suis  un  prisonnier 

(i)  Dêdm  d'autres  endroits  du  texte  on  lit  Mattarana. 


DE   RlMs   STAftEH.  iS^ 

cDmine  toi ,  et  je  ne  suis  pts  venu  ici  pour 
aider  Tes  sauvages  l^tlB- dévorer,  mais  parce 
que  mon  maître  m'a  amené,  s  II  me  répondit 
qu'il  savait  bieiï;^e  les  blancs  ne  inangeaient 
pas  de  chair  humaine. 

Je  cherchai  à  le  consoler  en  lui  disant  que 
sbn  corps  seul  serait  dévore,  mais  que  son 
àme  irait  ilans  un  lieu  de  délices,  où  il  trou^ 
verait  les  âmes  des  autres  facmmes.  D  me  de- 
manda  si  c'était  bien  vrai,  ajoutant  qu'il  n'a» 
vait  jamais  vu  Dieu.  Je  lui  promis  qu'il  le 
verrai^,  dans  l'autre  vie. 

Penâant  la  nuit  i)  s'éleva  un  ouragan  si  vio- 
lent, qu'il  endommagea  les  toits  des  cabanes. 
Les  sauvages  alors  me  dirent  en  colère  :  «  j^po 


l58  AELATIOtt    DE   HANS   STADE  If. 

Je  priai  le  ciel ,  qui  m'^iyait  déjà  préservé  si 
souvent  9  de  détoum^eocore  cette  fins  leur 
colère. 

Mais  le  temps  étant  redevaitt  beau  au  point 
du  jour ,  ils  s'apaisèrent  et  se  mirent  à  boire. 
Je  dis  à  resclaye  :  «Cest  Dieu  qui  a  excité  ce 
grand  orage  et  qui  veut  f  avoir.  »  Le  lendemain 
il  fût  dévoré.  On  verra  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage les  cérémonies  qui  s'observent  à  cette 
occasioUé 
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Ce  qui  M  pUH  paidant  notre  retour  «pria  i|ae  « 
éUdèvoctf. 


— .      »■ 
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construisions  une  hutte  pour  passer  la  nuit^Hh^ 
m'ordonnèrent  d'empêcher  le  mauvais  temps» 
Je  dis  alors  à  un  petit  garçon  qui  était  occupé 
à  ronger  un  des  os  de  cet  esclave ,  où  il  res- 
tait encore  un  peu  de  chair ,  de  le  jeter. 
Mais  les  sauvages  s'y  opposèrent ,  en  di- 
sant que  c'était  pour  lui  la  meilleure  nour- 
riture. 

Quand  nous  fûmes  à  un  quart  de  mille  du 
village,  il  devint  impossible  d'avancer,  tant 
les  vagues  étaient  fortes.  Nous  tirâmes  le  ca- 
nota terre, dans  lespérance  quelWage s*apai- 
serait,  et  que  nous  pourrions  continuer  notre 
route  le  lendemain;  cependant,  voyant  qu'il 
ne  s'apaisait  pas ,  ils  se  décidèrent  à  aller  par 
terre.  Avant  de  partir ,  ils  mangèrent  la  chair 
qu'ils  avaient  apportée,  et  le  jeune  garçon 
acheva  de  ronger  son  os  et  le  jeta.  Quelques 
instants  après,  le  ciel  commença  à  s'éclaircir« 
Vous  voyez!  leur  dis-je,  vous  ne  vouliez  pas 
croire  que  Dieu  était  irrité  de  voir  cet  enfant 
manger  de  la  chair  humaine.  Néanmoins  ils 
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prétendirent  que  c'était  ma  faute ,  et  que  le 
temps  (serait  resté  beau  s'il  eût  mangé  sans 
■que  je  m'en  fusse  aperçu.  J-  ' 

Quand  nous  fûmes  de  retour  au  village , 
Jlkmdar  Miii,  un  de  mes  maîtres,  me  dit  : 
«Eh  bien  !  tuas  vu  ccmiinent  nous  traitons  nos 
ennemis.  H  Je  lui  répcoidis  :  «  Ce  n'est  pasde  les 
tuer,  mais  de  les  manger  que  je  trouve  hor- 
rible. «  C'est  notre  usage ,  «tit-il ,  et  nous  trai- 
tons les  Portugais  de  la  même  manière.  ■ 

Cet  Àlk'mdar  Miri  me  détestait,  et  il«urait 
vu  avec  plaisir  celui  à  qui  il  m'avait  livré  se 
décider  à.  me  tuer.  Comme  on- l'a  tu  plus 
haut ,  Ipperu  ffatu  lui  avait  donné  «iftrefois 
UD  esclave  à  tuer>  pour  qu'il  pût  s'acquérir 
un  nom;  et  il  lui  avait  promis,  en  échange, 
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Avant  mon  défart^Jlkindar  Miri,  m'avait 
de  nouveau  menacé  de  me  mettreà  mort.  Amon 
retour,  il  se  trouva  qu'il  avait  été  attaqué  d'un 
mal  d'yeux,  et  était  devenu  presque  aveugle. 
Il  me  supplia  alors  de  prier  mon  Dieu  de  lui 
rendre  la  vue.  Je  le  lui  promis,  à  condition 
qu'il  ne  me  maltraiterait  plus.  U  y  consentit , 
et  heureusement  pour  moi  il  fut  guéri  au  bout 
de  quelques  jours. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Cohunent  les  Portugais  envoyèrent  un   second  vaisseau  à 

ma  recherche. 


Il  y  avait  déjà  cinq  mois  que  j'étais  panai 
ces  barbares ,  «fuand  il  arriva  de  nouveau  un 
vaisseau  de  l'ile  de  Saint-Yincent  ;  car  les  Portu- 
gais font  aussi  le  commerce  avec  les  tribut 
eonemies,  mais  en  se  tenant  bien  sià^  leurs 
gardes.  Ils  leur  donnent  des  couteaux  et  des 
haches  pour  de  la  farine  de  manioc,  que  ces 


A- 
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sauvages  possède  en  abondance  ;  et  les  Portu-^ 
gais  en  ont  besoin  pour  nourrir  les  nombreux 
esclaves  qu'ils  ont  dans  leurs  sucreries.  Un 
ou  deux  Indiens  s'avancent  dans  un  canot 
auprès  du  navire,  et  leur  tendent  la  mar- 
chandise du  plus  loin  qu'ils  peuvent;  ils  de- 
mandent ensuite  ce  qu'ils  veulent  en  échange, 
et  les  Portugais  le  leur  font  passer.  Pendant 
que  cela  a  lieu,  les  autres  sont  dans  leurs 
canots,  à  distance;  et  souvent,  quand  le  mar- 
ché est  fini,  ils  s'approchent  pour  attaquer  les 
Portugais  et  leur  lancer  des  flèches. 

Le  vaisseau  dont  je  viens  de  parler  tira  un 
coup  de  canon,  en  arrivant,  pour  avertir  les 
sauvages.  Les  Portugais  s'étant  informés  si  je 
vivais  encore,  ils  leur  répondirent  que  oui. 
Alors  ils  demandèrent  à  me  voir ,  disant  que 
mon  frère,  qui  était  aussi  Français,  leur  ap- 
portait une  caisse  de  marchandises. 

Il  y  avait  à  bord  du  vaisseau  un  Français , 
nommé  Claudio  Mirando;  je  pensai  en  eflTet 
qu'il  devait  y  être,  puisqu'il  avait  été  à  bord 


de  celui  qui  était  venu  précédemment;  et  j'en 
prévins  les  sauvages ,  en  leur  disant  que  c'était 
mon  frère.  ,.  ^, 

En  effet,  quand  ils  revinrent  à  terre,  {^' 
m'annoncèrent  que  mon  frère  était  encore 
venu  :pour  me  chercher,  qu'il  m'apportait 
une  caisse  de  marchandises ,  et  désirait  me 
w>ir.Je  leur  dis  alors  :  u  Conduisez-mt^' au  vais- 
seau ,  afin  que  je  parle  à  mon  frère ,  le^  Portu- 
gais.ne  nous  comprendront  pas  -.  je  le  prierai 
dédire  à  mon  père  de  venir  me  chercher,  et 
de  vous  apporter  un  vaisseau  plein  de  mar- 
chandises. !)  Ils  y  consentirent ,  mais  ils  crai- 
gnirent que  les  Portugais  ne  nous  com- 
.  prj^sent,  car^Hs  se  préparaient  à  une  grande 
expédiUon  ^viUs  voulaient  commencer  au 
mois  d'août,  en  attaquant  le  fortdeBrikioka', 
où  j'avais  été  fait  prisonnier.  Ils  savaient  que 
je  connaissais  tous  leurs  plans,  et  ils  avaient 
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mon  frère.  Ils  m'amenèrent  donc  jusqu'à  la 
distance  d'un  jet  de  pierre  du  vaisseau ,  et  je 
criai  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  -.«Dieu  soit  avec 
vousi  mes  frères,  qu*un  seul  de  vous  me 
parle,  et  laissez  croire  aux  Indiens  que  je 
suis  Français.»  Alors  un  nommé  Jean  Sanchez, 
Biscaien^que  je  connaissais  bien,  me  ^:  «Mon 
cher  frère ,  c'est  à  cause  de  vous  que  no«s 
sommes  venus  avec  ce  vaisseau.  Nous  igno- 
rions si  vous  étiez  mort  ou  vivant,  car  le  pirè- 
micr  vaisseau  n'a  pas  pu  avoir  de  vos  nou- 
velles; et  le  capitaine  Brascupas  de  Sanctus 
nous  a  ordonné  de  nous  informer  si  vous 
viviez  encore,  et  de  vous  racheter  si  les  In- 
diens y  consentaient;  dans  le  cas  contraire, 
de  chercher  à  en  prendre  quelques-uns  pour 
les  échanger  avec  vous.» 

Je  lui  répondis  :  nQueDicu  vous  récompense 
dans  l'éternité;  car  je  suis  dans  le  plus  grand 
danger,  et  J'ignore  encore  ce  que  les  Indiens 
feront  de  moi.  Ils  m'auraient  déjà  massacré 
si  la  Providence  ne  m'avait  préservé.  Ne  cher- 
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chez  pas  à  me  racheter,  car  les  sauvages  n'y 
consentiront  paa,  et  laissez -leuc^eroire  que 
je  suis  Français;  mais  doqnejMnoi,  pour  Va* 
mour  de  Dieu ,  quelques  couteaux  et  quelques 
hameçons.»  Us  Ift firent, et  un  canot  s'avança 
pour  les  prendre. 

Voyant  que  les  sauvages  ne  lai»»'«iQit  pas 
<lurer  longtemps  qftte  conyers&ttoa ,  je  me 
hâtai  de  dire  aux  Portugais:T^QOrVOUS  sur  vos 
gftrdes,caril$reuleatatt«querBrikioka>Ilsme 
répondirent  que I  de  leurs  côtés >  les  Indiens, 
leurs  alliés,  se  préparaient  «usai  à  la  guerre , 
et  con^»taient  surprendi»  Je  village  où  je  me 
hvuvais.  Ils  m'e^ïhortèrent  k  prendre  cou- 
rage, et  à  espérer  en  Dieu,  puisqu'ils  ne  pou- 
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Je  leur  distribuai  alors  les  couteaux  et  les 
hameçons ,  en  leur  disant  :  Voilà  ce  que  mon 
frère,  le  Français,  m*a  donné.  Ds  voulurent 
alors  savoir  ce  que  mon  flrère  et  moi  nous 
avions  dit.  Je  leur  répondis  que  je  l'avais 
exhorté  à  tâcher  d'échapper  aux  Portugais , 
de  se  rendre  dans  notre  pays ,  de  revenir  avec 
un  vaisseau  de  marcliandîses,  et  de  les  réeom-r 
penser ,  parce  qu'ils  étaient  bons  et  me  trai- 
taient bien;  ce  qui  parut  leur  plaire  beaucoup. 
Ils  commencèrent  à  dire  entre  eux  :  «  Certai- 
nement c'est  un  Français,  traitons-le  mieux 
à  l'avenir.»  J'avais  soin  de  leur  répéter  souvent 
qu'il  viendrait  bientôt  un  vaisseau  pour  me 
racheter.  Depuis  cette  époque,  ils  me  condui- 
sirent avec  eux  dans  les  bois  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux. 


CHAPITRE  XXXIX. 


"&> 


Comment  mi  esclave  de  ces  Indiens  me  calomniait  toujours  çt 
aurait  désiré  me .  Toir  déTorer ,  et  comment  il  fut  tué  et 
mangé  en  ma  présence. 


Il  y  avait  parmi  eux  un  esclave  de  la  nation 
CarioSy  qui  est  aussi  Tennemie  des  Tuppins- 
Inbas  et  lalliée  des  Portugais  ;  il  avait  été  l'es^- 
clave  de  ces  derniers ,  et  s'était  échappé.  Or , 
les  sauvages  n'ont  pas  coutume  de  tuer  ceux 
qui  s'échappent  ainsi  y  à  moins  qu'ils  ne  com- 
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mettent  quelques  crimes  :  ils  les  traitent  en 
esclaves  et  s'en  font  servir. 

Il  y  avait  déjà  trois  ans  que  cet  Indien  Ga- 
rios  était  parmi  les  Tuppins^Intms;  et  il  leur 
raconta  qu'il  m'avait  vu  accompagner  les  Por* 
tugais  à  la  guerre  et  tirer  sur  ks  Tuppins-. 
Inbas.  Il  ajouta  que  c'était  moi  qui  avais  tué 
un  de  leurs  rois  qui  avait  péri  dans  un 
combat  quelques  années  auparavant,  et  les 
exhorta  fortement  à  me  faire  mourir,  assurant 
que  j'étais  leur  plus  grand  ennemi;  et  cepen- 
dant tout  cela  était  des  mensonges,  car  il  était 
dans  ce  village  depuis  trois  ans ,  et  il  n'y  en 
avait  qu'un  que  j'étais  arrivé  à  Saint-Vincent 
quand  il  s'était  sauvé.  Je  suppliais  sans  cesse 
le  ciel  de  me  protéger  contre  ses  calomnies. 

Vers  i554,  environ  six  mois  après  que 
j'eus  été  fait  prisonnier,  ce  Carios  tomba 
malade;  et  son  maître  vint  me  prier  de  lui 
rendre  la  santé ,  afin  qu'il  pût  l'envoyer  à  la 
chasse  pour  nous  procurer  des  vivres,  me 
promettant  de  m'en  donner  une  partie;  et  il 
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i^ouU  que  si  je  pensais  qu'il  ne  guérirait  pas, 
il  le  donnerait  à  un  de  ses  amis  pour  le  tuer , 
et  acquérir  du  renom  par  ce  moyen. 

n  était  malade  depuis  une  dizidne  de  jours, 
quand,  pensant  le  soulager,  j'essayai  de  le 
saigner  avec  la  dent  d'un  animal ,  nommé 
Backe,  que  les  sauvages  uguîsent  à  cet  usage; 
mais  je  ne  pus  réussir  k  tirer  du  sang.  Les 
Indiens,  voyant  cela,  commencèrent  à  dire  : 
Puisqu'il  ne  peut  échapper  à  la  maladie,  il 
vaut  mieux  le  tuer.  Je  les  exhortai  à  n'en  rioi 
feire,  parce  qu'il  pouvait  encore  guérir;  mais 
cek  ne  servit  de  rien,  ils  le  conduisirent  à  la 
cabane  du  roi  Vratingç.  Il  fallut  que  deux 
d'entre  eux  le  portassent,  car  il  était  si  ma- 
lade, qu'il  ne  s'apercevait  pas  de  < 
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Us  ne  savaient  à  quoi  se  décider,  quand  un 
Indien  sortit  de  la  hutte  et  lui  coupa  la  tète } 
mais  la  maladie  l'avait  rendu  si  effroyable, 
qu'il  la  rejeta  avec  horreur.  Ils  traînèrent  en- 
suite le  corps  auprès  du  feu,  le  firent  rôtir, 
et  le  dévorèrent  en  entier,  selon  leur  habi* 
tude,  à  rexceptton  de  la  tête  et  des  entrailles 
qui  leur  répugnaient,  paroe.qu*il  avait  été  mar 
lade. 

Pendant  ce  temps,  je  parcourais  les  cabanes, 
où  je  lea  trouvais  occupés  à  manger  les  uns  les 
mains ,  les  autres  les  pieds  ou  des  lambeaux  du 
coi'ps.  Ce  Carios  que  vous  faites  rôtir,  leur 
dis-je,  et  que  vous  mangez ,  m'a  toujours  ca^ 
lomnié  en  assurant  que,  lorsque  j'étais  chez  les 
Portugais,  j'avais  tué  quelques-uns  des  vôtres , 
car  il  ne  m'a  jamais  vu.  Vous  savez  qu'il  a 
vécu  quelques  années  parmi  vous  en  bonne 
santé  ;  mais ,  parce  qu'il  m'a  calomnié ,  mon 
Dieu  s'est  irrité  contre  lui,  l'a  rendu  ma- 
lade, et  vous  a  inspiré  de  le  tuer  et  de  le  mana- 
ger; c'est  ainsi   qu'il  traitera  tous  ceux   qui 
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Voudront  me  faire  du  mal.  Ces  paroles  les 
effray^ent,  et  je  remerciai  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  me  faisait  ,^^    ■ 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  faire  at- 
tention que  je  raconte  tout  ceci ,  non  pas  pour 
m'amuser  à  dire  des  choses  extraordinaires^ 
mais  pour  faire  éc^terJes  merveilles  que  Dieu 
a  faites  à  mon  égard. 

^  Cependant  le  temps  qu'ils  avaient  fixé  pour 
commencer  la  guerre  s'approchait,  et  il  y 
avait  déjà  troia^mois  qu'ils  s'y  préparaient^ 
J^ij^érais  qu'en  partant  |fs  me  laisseraient 
seoLau  village  avec  les  femmes,  et  que  j'en 
profiterais  pour  m'échapper*  ^ 


CHAPITRE  XL. 


De  Varrivée  d'un  railseau  français  qui  acheta  aux  sauTages^dil 
coton  et  du  bois  du  Brésil ,  et  à  bord  duquel  je  me  serais 
Tolontiers  embarqué  si  Dieu  l'avait  tooIu  permettre. 


Huit  jours  avant  Fépoque  qu  ils  avaient  fixée 
pour  leur  expédition ,  un  vaisseau  français  en- 
tra dans  une  baie  que  les  Portugais  nomment 
Rio-deJaneiro ,  et  les  Indiens  Iterronne.Cest  là 
que  les  Français  ont  l'habitude  de  charger  du 
bois  du  Brésil.  Ils  vinrent  avec  une  embarca- 
tîon  au  village  où  j'étais,  et  achetèrent  aux 
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Indiens ,  du  poivre ,  des  singes  et  des  perro- 
quets. L*un  d'eux ,  nommé  Jacques ,  qui  par^ 
lait  leur  langue,  étant  venu  à  terre,  me  vit, 
et  demanda  la  permission  de  m'emmener.  Mon 
maître  le  refusa,  disant  qu'il  voulait  betucoup 
de  marchandises  pour  ma  rançon.  Je  tâchai 
de  leur  persuader  de  me  conduire  au  vais- 
seau, leur  promettant  qu'on  leur  en  donnerait  ; 
mais  ils  me  répondirent  :  Non ,  ce  ne  sont  pas 
tes  vrais  amis,  car,  sans  cela,  ceux  qui  étaient 
dans  le  bateau  t'auraient  donné  une  chemise 
pour  t'empêcher  d'aller  tout  nu;  et  tu  vois 
qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  toi  (ce  qui,  du 
reste,  était  vrai  ).  11  faut  d'abord  que  nous 
allions  à  la  guerre  ;  le  vaisseau  nepartira  pasde 
sitôt:  à  notre  retour  noUs  te  conduirons  abord. 
Voyant  que  la  chaloupe  se  préparait  à  pai^ 
tir,  je  médisais:  Grand  Dieu!  si  ce  vaisseau 
part  sans  m'emmener,  ces  sauvages  finiront 
par  me  faire  périr,  car  on  ne  peut  pas  se  fier 
à  eux.  Je  sortis  du  village,  et  je  me  dirigeai  du 
coté  de  la  mer;  ils  s'en  aperçurent  bientôt  et 


tné  poursuivirent;  mais  je  renversai  le  pre* 
mier  qui  s'approcha.  J'avais  tout  le  village  à 
mes  trousses  ;  je  parvins  cependant  à  gagner 
la  mer  et  à  arriver  jusqu'au  bateau.  Quand  je 
voulus  y  entrer,  les  matelots  me  repoussèrent, 
en  disant  que ,  s'ils  m'emmenaient  malgré  les 
^uvages,  ceux-ci  se  soulèveraient  contre 
eux  et  deviendraient  leurs  ennemis.  Je  fus 
donc  obligé  de  retourner  vers  la  terre,  et  je  vis 
que  Dieu  ne  voulait  pas  encore  finir  mes  mi- 
sères. Cependant,  si  je  n'avais  pas  tenté  de 
m'échapper ,  j'aurais  pensé  plus  tard  que  je 
soufirais  par  ma  faute. 

Quand  les  Indiens  me  virent  me  diriger  de 
nouveau  vers  la  terre,  ils  s'écrièrent,  d'un  air 
joyeux  :  «Le  voilà  qui  revient.»  Je  leur  dis  alors 
d'un  ton  irrité  :  «  Croyez-vous  donc  que  je 
voulais  m'échapper  ?  Non.  J'ai  été  prévenir  mes 
compatriotes  de  préparer  beaucoup  de  mar- 


K 


CHAPITRE  XLI. 


-w 


Les  Indiens  se  Qiettent  en  campagne  et  m*emmèneat  avec  eux. 
»-  Ce  qui  arriva  pendant  la  marche. 


Quatre  jours  après ,  les  canots  qui  devaient 
prendre  part  à  l'expédition  commencèrent  à 
se  rassembler  dans  le  village  où  j'étais.  Le 
principe  roi,  Konyan  Bebe,  arriva  aussi  avec 

r 

les  siens.  Mon  maître  m'aniionça  qu'il  voulait 
m'emmener.  Je  le  priai  de  me  laisser  au  vil- 
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h^,  ri  il  T  anraût  amseoli;    mais  Koinan 

Bebe  lui  onioana  de  m'enunener. 

Je  6s  sembbat  de  partir  avec  regret,  car 
■Btrement  ils  aoraient  pu  craindre  que  je  ne 
cberdtasse  à  leur  échapper  aussitôt  que  nous 
serîoas  sur  )o  territoire  ennemi ,  et  ils  m'au- 
raient garde  avec  plus  de  soîn  ;  mais,  s'ils  m'a- 
vaient laissé  au  village,  je  me  serais  eiifui  à 
bord  du  ^-aisseau  français. 

Nous  partîmes  donc  avec  Irente-fauît  canots 
qui  contenaient  chacun  ^-ingt-huit  personnes. 
Les  prophéties  de  leurs  dieux ,  leurs  r^vcs  et 
d'autres  fadaises  auxquelles  ils  ajoutent  foi , 
leur  promettaient  le  meilleur  succès.  Leur 
plan  était  de  débarquer  près  deBrikioka, 
du  côté  où  ils  m'a^-aient  fiût  prisonnier , 
de  se  cacher  dans  les  bois,  et  de  s'emparer 
de  tous  ceux  qui  tomberaient  entre 'leurs 
mains. 

Ce  fut  vers  le  i4  août  i554,  que  nous  par- 
ûmes pour  ctfte  guerre.  Cest  à  cette  époque 
de  l'année,  commeje  l'ai  dît  plus  haut,  qu'une 
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certaine  espèce  de  poisson ,  que  les  Portugais 

appellent (/o//i^^^  9  lesEl8pagqols(/i>f^e5  lizas), 

et  les  sauvages  hratti{ï)y  quitte  Teau  salée  pour 

aller  déposer  son  frai  dans  Teau  douce.  Les 

.  ■*■ 

sauvages  nomment  cette  époque  de  Tannée 

Zeitpirakaen  :  ils  la  choisissent  ordinai- 
rement pour  leurs  expéditions ,  parce  qu'a- 
lors ces  poissons  leur  siervent  4^  nourritufe. 
En  allant  ils  avancent  lentement ,  mais 
en  retournant  ils  vont  le  plus  vite  qu'ils 
peuvent. 

J'espérais  que  les  Indiens,  aliiés  desPcxrtu- 
gais,  étaient; Ati^i  en  B^ipchè;  cw,  comme  me 
Tàvait  dit  l'éqUipagë  du  vaissçauyik  avttrent 
l'intention  dç  faire  une  excursion  à  la  même 
époque. 

Ils  me  demandaient  souvent ,  fondant  la 
route,  si  je  pensais  qu'ils  feraient  des  prison- 
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contrerions  Tennemi.  Une  nuit,  que  nous 
étions  campés  dans  un  endroit  nommé  Uwat- 
tibi,  nous  primes  beaucoup  de  œs  poissons 
bratti,  qui  sont  aussi  grands  qne  des  sau- 
mons. Le  vent  était  très-fort;  et  en  causant 
avec  les  sauvages ,  il  m'arriVa  de  dire  que  ce 
vent  soufflait  sur  bien  des  morts.  Us  s'imagi- 
nèrent aussitôt  qu'un  parti  de  leur  nation , 
qui  avait  remonté  une  rivière ,  nonmiée  Pa- 
raïbcy  avait  déjà  attaqué  Tennemi,  et  avait 
perdu  quelques-uns  des  siens;  ce  qui,  par 
la  suite ,  se  trouva  être  vrai. 

Quand  ils  furent  à  une  journée  de  distance 
de  l'endroit  où  ils  comptaient  débarquer,  ils 
se  cachèrent  dans  les  bois  près  d'une  île  qu'ils 
nomment  Meyenhipe ,  et  les  Portugais  Sam- 
Sebastian. 

Dès  que  la  nuit  fut  venu,  leur  chef,  Konyan 
Bebe,  parcourut  le  camp,  et  les  harangua  en 
disant  :  Que,  maintenant  qu'ils  étaient  près  du 
pays  ennemi ,  il  fallait  que  chacun  eût  soin  de 
se  rappeler  les  songes  qu'il  aurait.  Pour  mon- 


trer  qu'ils  avaient  bonne  espérance ,  ils  dan- 
sèrent autour  de  leur  idole  jusqu'à  une  heure 
trèsravsppif^e.  Mon  maître  »  en  se  couchant, 
mç  wcomfOBfOi^  aussi  4e  faire  aj^tention  à 
mes  rêves,  lu  lui  réppndis  que  Je  n'y  croyais 
jm  »  ^t  que  c'étaient  des  mensonges.  Alors  il 
me  dit  :  ^  Tâche  au  moins  d'obtenir  de  ton 
Dieu  que  nous  fassions  des  prisonniers.  » 

Au  point  du  jour,  lea^g^fs  se  réunirent 
Wtour  d'iin  grand  p^t  lie  poisson  bouilli  ;  et , 
en  le  mangeant,  chacun  racontait  ses  rêves. 
Ils  dansènmi;  avec  leurs  idoli^  ^nfin  ils  se 
décidèrent  à  faire,  le  jour  mime,  une  des- 
cttite  siiT/le  territoire  ennemi ,  dans  un  en- 
droit nommé  Bojrw^^u,  où  ils  voulaient  at- 
iç9ttd»Lla  nuit. 

'.  ^fiTqimrtaiit  de  TendMUi  Où  Qdusiivi(^]i$  pass^ 
hk  WÊ^i  ils,  me  demandèrent  de  nouveaji  jqe 
qiË  allait  arriver.  Je  dis  au  hasard:  Quand 
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barquié,  car  cet  endroit  n^ëtidt  qu'à  six  milles 
du  lieu  où  ils  m'avaient  pris. 

En  effbty  quand  nous  approchAmes  de  la 
terre,  nous  vtmes  des  canots  qui  venaient  au- 
devant  de  nous.  Us  s'écrièrent  alcHrs  :  «  Voilà 
nos  ennemis  les  Tuppins^Ikins;  »  et  ils  es^ 
sayèrent  de  se  cacher  derrière  un  rodier  pour 
les  surprendre  au  passage  ;  mais  eeuxH»  les 
aperçurent  et  firent  force  de  rames  pour  re* 
gagner  feur  pays.  Les  nôtres  se  hâtèrent  de 
leur  donner  la  chasse,  et  les  atteignirent  au 
bout  de  quatre  heures.  Les  canots  ébaient 
au  nombre  de  cinq  :  je  connaissais  presque 
tous  ceux  qui  les  montaient.  Il  y  avait  parmi 
eux  six  Mamelouks  chrétiens,  dont  deux 
frères,  nommés  Di^o  de  Praga  et  Domingo 
de  Praga.  Ils  se  défendirent  vaillamment,  Fun 
avec  un  fusil ,  l'autre  avec  un  arc  ;  et  ils  résisr- 
térent  avec  une  seule  embarcation  à  trente 
et  quelques  canots  des  nôtres  qui  les  atta* 
quèrent;  cependant,  quand  leurs  munitions 
furent  épuisées ,  les  Tuppins<-Inbas  tombèrent 
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sur  eux  et  en  tuèrent  une  partie.  î^es  Jeux 
frères  èchàj^pèrent  sains  et  $aufs;  mafts  daUx 
MamelQuks  furent  grièvement  bfessés,  aiiîiir 
qu'un  a$^z  grand  nombre  de  Tuppins-Ikins 
fit  une  femme,  4  ^ 


CHAPITRE  XLII. 


Commenl  lo»  prisoniiiert furent  traités  pendant  le  Toyage. 


»  Sovs  étions  environ  à  deux  milles  du  rivage 
quand  cette  affaire  :  eut  lieu  les  nôtres  se  hâ- 
tèrent de  retournera  l'endroit  où  ils  avaient 
passé  la  nuit.  Le  soleil  était  déjà  couche  quand 
nous  y  arrivâmes  ;  chacun  conduisit  ses  prison- 
niers à  sa  cabane.  Quant  aux  blessés,  ils  les 
tuèrent  à  terre,  tes  assomioièrcnt ,  les  cou- 
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pérent  en  morceaux  et  firent  rôtir  leur  chair. 
Parmi  ceux  qui  furent  mangés  cette  nuit-là ,  il 
y  avait  deux  Mamelouks  qui  étaient  chrétiens  ; 
Tun  était  fikd*un  capitaine  portugais,  nommé 
George  Ferrcro,  et  d'une  femme  sauvage  ;  le 
second  se  nommait  Jérôme.  Il  avait  été  fait 
prisonnier  par  un  sauvage  qui  demeurait  dans 
la  même  cabane  que  moi ,  et  qui  se  nommait 
Parwaa  ;  il  passa  la  nuit  àpe  faire|rôtir  à  un  pas 
de  moi.  Ce  Jérôme,  Dieu  veuille  avoir  son 
âme ,  était  parent  de  Diego  de  Praga. 

La  même  nuit,  je  me  hâtai  de  me  rendre  à 
la  cabane  où  étaient  les  deux  frères,  car  ils 
avaient  été  mes  amis  à  Brikioka  avant  ma 
captivité.  Ils  me  demandèrent  s'ils  seraient 
mangés  :  je  ne  pus  rien  leur  répondre , 
sinon  que  cela  dépendait  de  la  volonté  de 
Dieu  et  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  et 
que,  puisqu'ils  m'avaient  protégés  jusqu'ici , 
eux-mêmes  pouvaient  espérer  d'obtenir  la 
niênie  faveur  par  leurs  prières. 

Ils  me  demandèrent  ec  qu'était  devenu  leur 


(cousin  Jérôme.  Je  leur  répondis  que  les  In- 
diens étaient  en  train  de  le  faire  rôtir,  et  que 
j'avais  déjà  vu  dévorer  le  jeune  Ferrero.  Ils 
se  mirent  alors  à  pleurer  ;  et  je  tâchai  de  les 
consoler,  leur  représentant  qu'il  y  avaitdqjà 
huit  mois,  comme  ils  le  savaient  bien,  que 
j'avais  été  fait  prisonnier,  et  que  cependant 
je  vivais  encore;  que  Dieu  ferait  la  même 
chose  pour  eux  ;  et  qu'ils  devaient  être  bien 
moins  effrayés  que  moi,   qui,  né  dans  un 
pays  lointain ,    n'étais  pas  accoutumé   aux 
mœurs  barbares,  tandis  qu'ils  étaient  nés  dans 
cette  contrée  et  y  avaient  paâsé  leur  vie.  IMais  ils 
me  répondirent  que  je  ne  faisais  plus  attention 
fila  souffrance ,  parce  que  j'y  étais  accoutumé. 
Pendant  que  je  cherchais  à  les  consoler,  un 
sauvage  s'approcha  de  moi  et  m'ordimna  dé 
rentrer  dans  ma  cabane,  me  demandant  ce 
que  j'avais  tant  à  leur  dire.  En  tes  quittant, 


igO  BELATION    DE    HANS   STADEIC. 

soumettraient  de  bonne  grâce;  et  que  ce  qui 
les  consolait  c'était  de  m'avoir  avec  eux.  Je 
sortis  alors,  et  je  me  mis  à  parcourir  le  camp 
pour  voir  les  prisonniers  :  personne,  ne  fai- 
sait attention  à  moi.  U  m'aurait  été  facile  de 
m'échapper,  car  nous  n'étions  qu'à  dix  milles 
de  Brikioka;  mais  je  ne  le  fis  pas  à  cause  des 
prisonniers,  dont  quatre  étaient  encore  en 
vie  :  je  pensais  en  effet  que,  dans  leur  colèrei  les 
sauvages  les  massacreraient.  Je  pris  donc  la 
résolution  de  me  reposer  sur  la  ProvidoMse» 
et  de  rester  avec  eux  pour  les  consoler.  Les 
sauvages  me  traitaient  très-bien  parce  que  je 
leur  avais  prédit  par  hasard  qu'ils  rencontre- 
raient l'ennemi  ;  et  ils  disaient  que  j'étais  un 
meilleur  prophète  que  leur  tamaraka. 


CHAPITRE  XLIU. 


Comment  let  luiTa^  4H>*(*^°t  •xtfopt  d«  hnil  «dd 
.  ,f  mdioit  où  MM  rinijiliwy|jjp'g  tmnat 


.  Le  lendemain,  les  sauvages  arrivèrent  à  une 
grande  montagne,  nommée  Occarasu,  qui  n'est 
pas  très-éloignée  de  leur  village  ;  ils  résolurent 
d'y  passer  la  nmt.  J'allai  dans  la  cabane  de  ' 
Konyan  Bebe,  le  principal  chef,  et  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  avait  intention  de  faire  des 
Mamelouks.  Il  me  répondit  qu'ils  seraient  de- 
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défendit  de  leur  parler,  ajoutant  qu'ils  n'a« 
valent  qu'à  rester  dans  leur  pays  au  lieu  de 
se  réunir  à  ses  ennemis  pour  lui  fkire  la 
guerre.  Je  le  suppliai  de  leur  accorder  la  vie 
et  d'en  tirer  une  rançon  ;  mais  il  persista  dans 
son  dessein. 

Il  avait  devant  lui  un  grand  panier  plein  de 
chair  humaine,  et  était  occupé  à  ronger  un  os. 
Il  me  le  mit  à  la  bouche,  me  demandant  si 
j'en  voulais  manger.  Je  lui  dis  alors  :  A  peine 
un  animal  sauvage  en  dévore-t-il  un  autre, 
comment  mangerais-je  de  la  chair  humaine? 
Puis  il  mordit  dedans,  en  disant  :  «  Jau  ware 
sche.  Je  suis  un  tigre  et  je  le  trouve  bon.  » 
Alors  je  le  quittai. 

Le  soir,  il  ordonna  que  chacun  amenât  ses 
prisonniers  dans  un  espace  vide  enti^e  la  mer 
et  la  foret.  Les  sauvages  s'y  Rassemblèrent ,  en 
formant  un  grand  cercle  au  milieu  duquel  ils 
les  placèrent,  et  les  forcèrent  à  chanter  et  à 
faire  du  bruit  en  l'honneur  des  Tammarakas. 
Quand   les  prisonniers    eurent   chanté,    ils 


commencèrent  à  dire  avec  le  plus  grand  cou- 
rage :  «  Oui)  nous  nous  sommes  mis  en  marche 
comme  de  braves  gens  pour  prendre  nos  en- 
nemis et  les  manger.  Vous  nous  avez  vaincus 
et  faits  prisonniers  ;  mais  qu'importe ,  les 
hommes  vaillants  doivent  mourir  en  pays 
ennemi.  Notre  pays  est  grand ,  et  nos  amis 
sauront  bien  nous  venger.  »  Les  autres  leur 
répondirent  :  «  Oui ,  vous  avez  tué  un  grand 
nombre  des  nôtres,  et  nous  allons  les  venger.» 
Quand  ces  discours  furent  finis ,  chacun  ra- 
mena ses  prisonniers  à  sa  ciEd)ane. 

Au  bdut  du  troisième  jour  nous  arrivâmes 
dans  leur  pays;  chaque  peuplade  conduisit 
ses  prisonniers  à  son  village.Ceux  deUwattibi, 
où  j'étais ,  avaient ,  pour  leur  part ,  huit  In- 
diens  et  les  trois  Mamelouks  qui  étaient  chré^ 
tiens ,  savoir  :  Diego,  son  frère,  et  un  troi- 
sième ,  nommé  Antonio ,  qui  avait  été  pris 


CHAPITRE  XLIV. 


Comment  le  vaisseau  françaif  à  bord  dnqilel  ils  avaient 
promis  de  me  conduire  à  leur  retour  de  la  guerre  était  en- 
core à  Uwattibi. 


Quand  nous  fûmes  de  retour,  je  les  priai  dé 
me  conduire  à  bord  du  vaisseau  français  ^ 
comme  ils  me  Tavaient  promis ,  puisque  j'a- 
vais été  à  la  guerre  avec  eux,  et  que  je  les 
avais  aidé  à  prendre  leurs  ennemis,'  qui  étaient 
convenus  eux-mêmes  que  je  n'étais  pas  Por^ 
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tiigais.  Ils  me  promirent  de  le  faire  ;  mais  ils 
voulurent  d*abord  se  reposer,  et  manger  le 
mokaen  (i),  C*e8t4i*<iire  la  diair  rôtie  des 
deux  chrétiens. 


(i)  On  Terra  plui  loin  que  ce  mol  ti^nifie  de  \k  Tîuide  hi- 
mëe  :  VauUmr  écrit  auMi  mockaeÎD. 


m    .   \ 


CHAPITRE  XLV. 


Comment  Ici  Muvaget  miDgèront  le  cot|m  de  George  Ferrero , 
l'on  des  deai  cbrAioii,  et  Bli  da  gaunnum. 


Le  chef  de  la  cabane  en  ftice  de  la  mieniie, 
nommé  Tatamiri ,  était  en  possession  du 
corps  :  il  fit  préparer  la  boisson  accoutumée. 
L'on  se  rassembla  chez  lui  pour  boire,  chan- 
ter et  se  réjovir,  et  le  lendemain ,  après  avoir 
bu ,  ils  firent  rôtir  cette  chair  et  la  mangèrent. 
Mais  les  membres  de  Jérôme  restèrent  ^né 
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un  panier,  suspendu  à  la  Aimée  pendant  près 
de  trois  semaines ,  de  sorte  qu'ils  étaient  de- 
venus secs  comme  du  bois,  car  le  sauvage  à 
qui  ils  appartenaient,  nommé  Parwaa,  était 
allé  à  un  autre  village  pour  chercher  des 
racines  qui  leur  servent  à  préparer  la  boisson 
qui  devait  être  bue  en  les  mangeant.  Je  re- 
grettais bien  cette  perte  de  temps,  puisqu'ils  ne 
voulaient  me  conduire  à  bord  qu'après  cette 
fête ,  et  le  vaisseau  français  mit  à  la  voile  au- 
paravant, sans  que  j'en  ftasse  prévenu,  car  il 
était  à  près  de  huit  milles  de  là.  Cette  nouvelle 
m'accabla  d'affliction;  mais  les  sauvages  me 
consolèrent  en  me  disant  qu'il  en  venait  pres- 
que tous  les  ans. 


CHAPITRE  XLVI. 


CooiBuot  Omu  fil  an  mirMle, 


J'avais  fait  une  croix   de  bois  que  j'avais 


âOO  RELATION    DB  KAIIS   STADBOr.  ^ 

son  mari  pour  polir  ^  ooqttilhges  dont  les 
sauvages  font  des  colliers,  ce  qm  me  fit  beaiH 
coup  de  ^peine.  Bientôt  après  il  comineiiça  à 
pleuvoir,  «t  cela  dura  plusieurs  jmnrs.  Les  sau- 
vages vinrent  alors  me  prier  d'obtenir  de  mon 
Pieu  que  la  pluie  cessât ,  disant  que  sans  cela 
leurs  récoltes  seraient  perdues  9  car  «Tétmt  Té- 
poque  des  semailles.  Je  leur  répondis  qu^ils 
avaient  irrité  mon  Dieu  en  arrachant  la  croix 
près  de  laquelle  j'avais  coutume  de  dire  mes 
prières.  Croyant  donc  que  c  était  la  cause  de  la 

m 

pluie,  le  fils  de  mon  maître  se  hâta  de  m*akier 
à  en  fabriquer  une  autre»  11  était  alors  environ 
une  heure  après  midi.  A  peine  la  croix  fut-elle 
placée ,  que  le  temps  s'éclaircit ,  bien  qu'il  eût 
fait  auparavant  un  violent  orage,  ce  qui 
les  étonna  beaucoup;  et  ils  s*écrièrent  que 
mçn  Dieu  faisait  tout  ce  que  je  voulais. 


CHAPITRE  XLVII. 


Gomment  tm  jour  que  j'ëtaii  à  la  pêche  avee  deuxtutrages. 
Dieu  fit  nu  urand  miracle  pour  moi  à  roccaiion  9im 
orage. 


Un  soir  que  j'étais  à  la  pêche  avec  Parwaai 
un  des  principaux  du  village,  le  même  qui 
avait  fait  rôtir  le  pauvre  Jérôme  et  un  autre 
Indien ,  un  orage  se  forma  non  loin  <le  nous , 
et  s'approcha  avec  rapidité.  Ils  me  dirent 
alors  de  prier  mon  Dieu  d'écarter  la  pluie  qui 
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empêcherait  notre  pèche,  et  que  cependant  je 
savais  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  manger  dans 
la  cabane.  Ces  paroles  me  touchèrent ,  et  je 
commençai  à  prier  Dieu  »  qui  m'avait  ai  sou- 
vent comblé  de  ses  faveurs,  de  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandaient,  afin  qu'ils  vissent  qu'il 
me  prot^eait  :  ce  qui  eut  lieu  en  e£Fet,car 
bien  que  la  pluie  tombât  à  six  pas  de  là ,  elle 
n'arriva  pas  jusqu'à  nous.  Parwaa  me  dit 
alors  :  «  On  voit  bien  que  tu  as  parlé  à  ton 
Dieu.  M 

Nous  primes  encore  quelques  poiasons ,  et 
nous  retournâmes  au  village,  où  ces  deux 
Indiens  racontèrent  aux  autres  ce  qui  était 
arrivé  :  cela  les  remplit  d'admiration. 


CHAPITRE  XLVIII. 


CSomment  les  Indiens  dërorerent  le  second  des  chrétiens  qui 

ayaient  été  tnés. 


Dès  que  Parwaa  eut  réuni  tout  ce  qu'il  lui 
fallait,  il  fit  préparer  la  boisson  qui  devait  être 
consommée  en  mangeant  le  corps  de  Jérôme , 
et  il  rassembla  les  sauvages.  Quand  ceux- 
ci  se  furent  enivrés ,  ils  firent  amener  les  deux 
'  frères  dont  j'ai  parlé ,  ainsi  qu'un  nommé  An-- 
tonio,  qui  avait  été  pris  par  le  fils  de  mon 
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maître,  et  ils  nous  firent  boire  avec  eux.  Mais« 
avant  de  boire ,  nous  eûmes  soin  d'adresser 
notre  prière  à  Dieu ,  le  priant  d'avoir  pitié  de 
son  âme  ainsi  que  de  la  nôtre  quand  notre 
heure  serait  venue.  Les  sauvages  riaient  et  se 
rejouissaient ,  mais  nous  soufirions  beaucoup. 
La  fête  recommença  le  lendemain  jusqu'à  ce 
que  tout  fût  dévoré. 

Le  même  jour  ils  m'emmenèrent  pour  me 
donner  en  présent.  Quand  je  pris  congé  des 
deux  frères,  ils  me  supplièrent  de  prier  Dieu 
pour  eux.  Je  leur  enseignai  la  route  qu'ils  de- 
vaient suivre  pour  traverser  les  montagnes 
sans  qu'on  pût  retrouver  leurs  traces  s'ils 
parvenaient  à  s'échapper.  J'ai  appris  depuis 
qu'ils  avaient  trouvé  moyen  d'en  profiter  et 
de  prendre  la  fuite ,  mais  j'ignore  encore  au- 
jourd'hui s'ils  ont  été  repris. 


CHAPITRE  XLIX. 


Da  l'endroit  on  Im  MoragM  nw  eondniciniat  ponr  ne  doonir. 


Nous  nous    mîmes    donc    en    route  pour 


QvaUMl  ooM!  fÔMcs  mwvns  à  ce  vifia^ .  ib 
■  afcimtt  es  prô^rt  à  ^  cfccf  .  bd^^m  A^ 
tnCi  Bofiisange,  cb  Im  Aaat  de  b«  pas  me  iûn 
<k  ■■!  et  de  ae  fas  soi^nr  q^'ca  B>a  fil, 
«ir^tonOtev  ]^ 
^■ahrwUicBti  ce  qa'îls  m 
dépKmva^  pendant  le  toopâ  que  Jsrûs  faoBÊ 
par^aDt.Jelai  d».  dt  ^no  cx>4é.  ^nci 
frère  et  — *— ■*  deraîent  Tenir  srvc  i 
sean  pkm  de  Kucfaaodisfs.  que  /en  < 
wtàtkta^  ^K  nK  traiterûent  baen.  et  qne 
mtm  Ken  ■'avait  prtaaîs  qii3,  Miiiuâl 
Iwentôt-  Ceb  leur  plut  ht^acaap-  Le  rm 
»'«p|*li  t^  tl  1 .  et  M'cpToya  à  la  cfcassr  arec 
Irsàcw. 


"^ 


chapitre;  l. 


Gommiiit  let  Indiens'  de  iffî^bp  me  racontèrent  qoe  le 
Tainean,  dont  j'ai  parlé  pins  hattt^,  était  reparti  ponr  la 
France. 


Les  sauvages  mé  racontèrent  qtie  le  vais^ 
seau  français,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
8e  nommait  Maria  Bellete  de  Dieppe ,  était 
>*  reparti  après  avoir  complété  son  chargement 
en  bois  du  Brésil,  poivre,  coton,  plumes, 
singes,  perroquets ,  etc.  :  qu*il  avait  pris  dans 
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le  porl  de  Rio-Janciro  un  vaisseau  aux  Por- 
ti^ai»  :  que  le  capitaine  avait liiTe  uu  de  ceux 
qui  le  montaient  à  uu  chef.  Domine  Itami, 
qui  l'avait  dévoré;  et  que  le  Fraucais,  qui, 
comme  je  Pai  déjà  raconté,  avait  dit  aux  sau- 
vages qu'iU  pouTaient  me  manger,  s'y  ^tùt 
embarqué  pour  retourner  dans  son  pays.  Ce 
vaisseau  périt  dans  la  traversée;  et  quand  j'ar- 
rivai en  France,  personne  ne  savait  ce  qu'il 
était  devenu  .  ainsi  qu'on  le  verni  plus  bas. 


>.  T  .* 


^X' 


...-•■..» 


u^ 


CHAPITRE  LI. 


Comment  quelque  temps  après  que  je  fus  dans  ce  rillage  il 
y  Tint  un  autre  raisieau  français,  nommëe  la  Catheane  de 
VatteTille,  qui  me  racheta,  et  comment  cela  anlva. 


Il  y  avait  environ  quinze  jours  que  j'étais 
dans  ce  village  de  Tackwara-Sutibi ,  au  pou- 
voir du  roi  Abbati  Bossange,  quand  quelques 
sauvages  accoururent  pour  m'annoncer  qu'ils 
avaient  entendu  des  coups  de  canon ,  et  qu'il 
devait  certainement  y  avoir  un  vaisseau  à  Iter- 
ronnej^ueTonjjommea^ 
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les  priai  de  m'y  mener,  et  je  leur  dis  que 
peutétre  mon  frère  y  serait  Ils  y  consens 
tirent;  néanmoins  ils  me  gardèrent  encore 
quelques  jours. 

Cependant  le  capitaine  français,  ayant  ap- 
pris que  j'étais  dans  le  village,  y  envoya  deux 
de  ses  hommes,  accompagnés  de  quelques 
chefs  avec  lesquels  il  était  allié.  Us  entrèrent 
dans  la  cabane  d'un  chef,  nommé  Sowarasu , 
près  de  laquelle  je  me  trouvais.  Les  sauvages 
vinrent  bientôt  m'annoncer  leur  arrivée.  Je 
courus  au-devant  d*eux,  plein  de  joie,  et  je 
les  saluai  dans  la  langue  des  sauvages.  Quand 
ils  me  virent  si  misérable ,  ils  eurent  pitié  de 
moi  et  me  revêtirent  de  leurs  habits.  Je  leur 
demandai  pourquoi  ils  étaient  venus ,  ils  me 
répondirent  que  c'était  à  cause  de  moi,  et 
qu'on  leur  avait  ordonné  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  me  conduire  à  bord. 
Cette  nouvelle  remplit  mon  cœur  de  joie  ;  et 
je  dis  à  l'un  des  deux,  qui  se  nommait  Pérot, 
et  qui  parlait  la  langue  des  sauvages,  de  se  faire 


passer  pour  mon  frère,  et  de  leur  dire  qu'il 
avait  apporté  quelques  caisses  de  marchan- 
dises qu'on  leur  donnerait  s'ils  me  conduis 
saient  à  bord;  mais  celui-ci  chercha  à  me  per- 
suader de  rester  encore  parmi  eux,  pour 
rassembler  du  poivre  et  d'autres  marchan* 
dises  jusqu'au  retour  du  vaisseau ,  qui  devait 
revenir  l'année  suivante. 

Les  sauvages  consentirent  k  me  laisser  aller 
À  bord  :  mon  maître  lui-même  m'y  accom- 
pagna. Les  gens  du  vaisseau  me  témoignèrent 
beaucoup  de  compassion  et  me  comblèrent  de 
bons  traitements.  Après  être  resté  ^  un  jour 
ou  deux  à  bord,  Abbati  Bossange  me  de* 
manda  où  étaient  les  caisses  de  marchan* 
dises  ,  afin  qu'il  put  s'en  Retourner.  Je 
fis  part  de  cette  demande  au  capitaine  du 
bâtiment,  qui  me  dit  de  l'amuser  jusqu'à  ce 
qtie  le  vaisseau  eût  son  chai*gement,  car  il 


AI  3  kBLftT^ 

Mou  nutitre  ëtut  Ih«i  dèudéi.k  m'^ant- 
BO"  avec  lui.- Je  parvhU'-à  le -retenir,  « 
liii  disant  qile  rien  ne  pous  pressait,  et  quSl 

savait  bien  que,  quand  de  bons  amis  étaient 
ensemble,  ils  ne  pouvaient  pas  se  séparer  si 
vite;  qu'aussitôt  que  le  vaisseau  sei-ait  prêta 
partir,  nous  retournerions  ensemble  à  soii 
village. 

Le  vaisseau  étant  sur  le  point  de  mettre  à 
la  voile ,  tous  les  Français  se  rassemblèrent  a 
bord  où  j'étais  avec  mon  maître,  he  capitaine 
iui  fit  dire  par  l'interprète  ,  qu'il  le  louait 
beaucoupde  m'avoir  épargné,  quoiqu'il  m'eût 
pris  parmi  seseQnemis;el  il  ajouta.pour  avoir 
un  prétexte  de  ne  pas  me  laisser  partir  ,  qu  il 
comptait  me  donner  quelques  maixhandises 
pour  rester  encore  un  an  parmi  les  sauvages , 
à  rassembler  du  poivre  et  d'autres  denrées, 
parce  que  je  les  connaissais.  Alors  un  ou  deux 
matelots  qui  devaient  représenter  mes  Trères. 
et  qu'on  avait  choisis  parce  qu'ils  me  ressem- 
blaient un  peu ,  commencèrent  à  s'y  opposer , 


et  à  dire  qu'ils  voulaient  que  Je  partisse  avec 
eux.  Le  capitaine  feignit  de  chercher  à  les  per- 
suader, mais  ils  persistèrent  à  vouloir  m'em- 
mener ,  disant  que  notre  vieux  père  désirait 
me  voir  avant  de  mourir.  Le  capitaine  fit  dire, 
alors  au  chef,  par  l'interprète ,  qu'il  était,  à  la 
vérité,  le  chef  du  vaisseau,  et  qu'il  voulait  me 
renvoyer  à  terre;  mais  que,  puisque  mes 
frères  s'y  opposaient,  il  ne  pouvait  m'y  forcev, 
puisqu'il  n'étaitqu'un  seul  homme  contre  tous. 
Toute  cette  scène  se  jouait,  parce  qu'ils  vou- 
laient se  séparer  amicalement  4es  sauvages. 
Je  dis  aussi  à  mon  maître ,  que  je  ne  deman- 
dais pas  mieux  que  de  m'en  allei'  avec  lui , 
mais  qu'il  voyait  bien  que  mes  frères  ne  vou- 
laient pas  me  laisser  partir.  Il  commença  alors 
à  pleurer,  en  disant  que,  puisque  je  voulais 
partir,  je  devais  lui  promettre  de  revenir  par 
le  premier  vaisseau  ;  cai'  il  m'avait  regardé 
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Une  de  ses  femmeB ,  qu'il  avait  amenée  à 
hordf  Vint  pleurer  sur  moi  selon  leur  habi- 
tude,  et  je  pleurai  aussi  à  leur  manière.  Le 
ca.pitaine  lui  donna  ensuite  pour  cinq  ducats 
de  màrchm^iles,  en  couteaux*  haches,  mi- 
roirs  et  peignes,  avec  lesquelles  il  retourna  k 
son  village. 

Cest  ainsi  que  le  Seigneur  toutfmissant , 
le  Dieu  d'Abrahun ,  dlsaac  et  dé  Jacob  »  m'ôta 
des  inainA  de  ces  barbares.  Qu'il  soit  loué  et 

t' 

béni»  ainsi  que  Jésus^Ibrist^  son  fils,  I^otre 

fi  c 

Sauveur.  — Amen. 


CHAPITRE  LU. 


Comment  se  nommait  le  capitaine  du  vaiiieau  ;  d'où  il  Tenait: 
—  Ce  qui  nous  arrÎTa  encore  avant  |de  quitter  le  port.  — 
INotre  retour  en  France. 


Le  capitaine  de  ce  vaisseau  se  nommait 
Guillaume  de  Moner,  le  pilote  françois,  de 
Schantz,  le  vaisseau  la  Catheniie  de  Vatte- 
vilïe.  i  ' 

Nous  nous  préparions  à  partir,  quand  un 
matin,  que  nous  étions  datis  ce  port,  nomme 

»•  1  T  •  «  •      •  • 
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monté  par  des  Portugais  ^  qui  vendent  oom- 
meroer  ayec  les  Markayaa,  leurs  amis,  et 
dont  le  territoire  touche  à  celui  des  Tuppins- 
Ikins,  qui  sont  les  alliés  des  Français.  Ces  deux 
nations  tout  ennemies. 

Cëtait  le  même  petit  vaisseau  qui ,  comme 
je  Fai  dit  plus  haut  ^  vint  pour  me  racheter 
des  sauvages.  Il  appartenait  à  un  marchand, 
nommé  Pierre  Rosel.  Les  Français  armèrent 
une  embarcation ,  et  se  dirigèrent  de  son  côté 
pour  s'en  emparer.  Us  m*emmenèrent  avec 
eux  pour  leur  servir  cf  interprète  ;  mais  ils 
nous  repoussèrent  bravement.  Nous  eûmes 
plusieurs  hommes  tués  ou  blessés,  et  je  fus 
du  nombre  de  ces  derniers.  J*invoquaà  le  Sei- 
gneur, car  je  me  croyais  mort.  Je  le  suppliai 
de  me  conserver  la  vie  »  et  de  me  laisser  re- 
tourner dans  un  pays  de  chrétiens ,  hii  qui 
m'avait  déjà  préservé  de  tant  de  dangers;  mais 
je  guéris  heureusement  de  cette  blessure.  Que 
Dieu  en  soit  loué  dans  toute  l'éternité! 

L'an  1 554 ,  le  dernier  jour  d'octobre ,  nous 
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mimes  à  la  voile  du  port  de  BioJaneiro  pour 
retourner  en  France;  et  nous  eAmes  si  boD 
vent,  que  les  marins  prétendaient  que  le  ciel 
protégeait  visiblement  notre  voyage.  Mais 
Dieu  fit  encore  un  autre  miracle  en  notre  fa- 


La  veille  de  Noël ,  nous  vîmes  nager  autour 
du  vaisseau  une  espèce  de  poisson  qu'on  ap- 
pelle marsouin;  et  nous  en  primes  un  m 
grand  nombre,  que  nous  en  eûmes  en  abon- 
dance pendant  plusieurs  jours.  Dieu  nous  fit 
la  même  grâce  le  jour  des  Rois,  cap  nous  n'a- 
vions presque  rien  à  manger  que  ce  qu'il  nous 
envoyait  ainsi. 

Enfin,  le  sa  février  i555,  nous  arrivâmes 
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que  je  ne  vp^lais  pas  y  eondentir,  il  me  iit 
fiyoir;  un  paise-port  de  H^  Vêmvnl ,  gouver- 
neur de  la  lioTWMidîe.€«|ui-ci ,  qui  wmàt  déjà 
ent^du  ip^rltr  de  moi ,  me  fit  venir  et  iRi'91 
expédia  un.  Le  cftpitaiue  me  donna  quelqu*«r- 
gent  pour  ma  ix>ute.  «Tallai  de  Honfleur  à 
Hab^^oeff  (le  llavre-Neuf  ),  et  de  là  à  Depen 

( 


CHAPITRE  un. 


Comment  on  me  conduisit  k  Dieppe  dam  la  maison  du  capi- 
taine de  la  Relette,  qui  avait  quitté  le  Brésil  avant  nous  et 
n'était  pas  encore  arrivé. 


C'est  au  port  de  Dieppe  qu'appartenait  !e 
vaisseau  la  Marie  Belette,  à  bord  duquel  s'était 

r 

embarqué,  pour  l'çtourner  en  France,  Fin- 
tei'prète  qui  avait  dit  aux  sauvages  de  lAe 
manger.  L'équipage  avait  refusé  de  me  re* 
cevoir    dans  la    chaloupe  quand  je  m'étais 
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un  Portugais  pour  être  dévoré,  après  avoir 
pris  un  vaisseau  de  cette  nation. 

Ce  vaisseau  n'était  pas  encore  arrivé ,  quoi- 
que, d'après  le  calcul  du  capitaine  de  la  Cathe- 
rine de  Vatteville  ,  il  eût  dû  nous  précéder 
de  trois  mois.  Les  femmes  et  les  parents  des 
gens  de  Téquipage  vinrent  me  demander  si 
je  n'en  avais  pas  entendu  parler.Je  leur  répon- 
dis :  «  Oui,  je  les  ai  vus,  et  ce  sont  des  miséra- 
bles» .Je  racontai  alors  comment  celui  qui  mV 
vait  vu  dans  le  pays  des  sauvages,  leur  avait  dit 
de  me  dévorer  ;  qu'ils  étaient  venus  avec  leur 
embarcation  pour  acheter  aux  naturels  des 
singes  et  du  poivre,  et  qu'ils  m'avaient  re- 
poussé quand  j'y  étais  arrivé  à  la  nage  Enfin , 
ajoutai-je,  ils  ont  livré  un  malheureux  Por- 
tugais pour  être  mangé;  mais  je  vois  bien  que 
Dieu  n'avait  voulu  que  ma  délivrance,  puis- 
que je  suis  arrivé  avant  eux.  a  Je  m'inquiète 
peu  de  ce  qu'ils  sont  devenus;  mais  je  vous 
promets  bien  que  Dieu  ne  leur  painlon- 
nera    pas    la    cruauté  et  la    barbarie    dont 
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ils  ont  usé  à  mon  égard ,  et  il  les  puni- 
ra un  jour  ou  l'autre  ;  car  je  reconnais  que 
le  Seigneur  a  eu  pitié  de  m»  larmes  ,  et 
qu'il  a  récompensé  ceux  qui  m'ont  racheté  des 
mains  des  sauvages,  «c  Et  cela  était  vrai ,  puis- 
qu'il nous  avait  donné  un  beau  temps ,  un 
bon  vent,  et  les  poissons  de  la  mer. 

Ils  s'affligèrent  alors  beaucoup ,  me  deman- 
dant si  je  croyais  leurs  parents  encore  vi- 
vants. Je  ne  voulus  pas  les  désoler,  et  je  leur  dis 
quepeut-éti^e  ils  reviendraient;  quoique  je  tusse 
persuadé,  comme  tout  le  monde,  que  leur  vais- 
seau  avait  péri.  Je  les  quittai  en.l^ur  recom- 
mandant  de  leur  dire,  s'ils  revenaient  jamais, 
que  Dieu  était  venu  à  mon  secours ,'  et  que 
j'avais  passé  par  Dieppe. 

Je  me  rendis  de  là  à  Londres,  en  Angleter- 
re ,  où  je  restai  quelques  jours ,  puis  en  Zé- 
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Chn  ICKpwli  J'ai  été  priionnler. 
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ilcs  appartenant  au  roi  d'Ësptigne»  et  qui  sout 
au  nombre  de  six  (  i),  dont  voici  les  noms  :  La 
Grande -Canarie,   Lancerote,  Forteventura  , 
rilc-de-Fcr,  Palma  et  Téucrifle.  On  va  de  là 
aux  lies  du  cap  Vert;  ce  CBlj>  est  situé  au  pays 
des  Maures,  on  le  nomme  aussi  Gcne  (  Guinée). 
Ces  lies  sont  situées  sous  le  tropique  du  can- 
cer, et  appartiennent  au  roi  de  Portugal.  On 
navigue  de  là  au  sud-sud-ouest  pour  gagner  le 
Brésil ,  en  traversant  une  mer  si  grande ,  que 
Ton  est  quelquefois  trois  mois  et  plus  sans  voir 
la  terre  ;  on  passe  d'abord  le  tropique  du  can- 
cer et  ensuite  la  ligne  équinoxiale.  Alors  on 
perd  de  vue  Tétoilc  du  nord,  nommée  aussi 
du  pôle  arctique;  puis  on  arrive  à  la  hauteur 
du  tropique  du  capricorne;  on  navigue  sous 
le  soleil;  et  quand  on  a  traversé  ce  second 
tropique  ,  le  soleil  parait  au  nord  ;  la  chaleur 
y  est  trcs-grande.  Une  partie  du  Brésil  est 
située  entre  les  tropiques. 

(i)  On  sait  que  l'archipel  (ics  Canaries  se  compose  de  vingt 
îles  et  îlots. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  )•  iMTigatioa  depnii  LiiboniM 
par  1  j  dcgrég  au  delà  de  1' 
pique  du  capricorne. 
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pays  qui  est  entre  les  tropiques,  il  ne  fait 
Jamais  aussi  froid  qu'ici  vers  la  Saint-Michel  ; 
cependant  celle  qui  s'étend  au  delà  du  tro- 
pique du  capricorne  est  un  peu  plus  froide. 
Cette  contrée  est  habitée  par  une  nation  nom- 
mée Carios ,  qui  se  couvre  de  peaux  d'animaux 
sauvages ,  que  les  Indiens  savent  très-bien  pré- 
parer. Les  femmes  fabriquent  avec  du  fil  de 
coton  des  espèces  de  sacs  ouverts  par  les  deux 
bouts,  qui  leur  servent  de  vêtements;  elles 
les  nomment  y  dans  leur  langue,  tjrppojr.  Le 
pays  produit  beai|coup  de  fruits  et  de  lé- 
gumes ,  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux.  La  chaleur  du  soleil  donne  aux  ha- 
bitants une  couleur  brun- rouge.  Cest  un 
peuple  rusé  et  méchant ,  qui  maltraite  ses 
ennemis  et  les  mange. 

Le  pays  d'Amérique  a  plusieurs  centaines 
de  milles  du  nord  au  sud.  Je  l'ai  cotové  moi- 
même  pendant  plusse  cinq  cents  milles;  et 
jai  été  à  terre  dans  plusieurs  endroits. 


CHAPITRE  II. 


Du  pay>  d'Amérique  nu  du  Br^il  dool  j'ai  riiité  une  partie. 
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deux  cent  neuf  milles,  ou  jusqu'au  vingt-neu- 
vième degré  au  sud  de  la  ligne.  Cette  cbaine  de 
montagnes  a  environ  huit  milles  de  large  :  de 
Tautre  côte  sont  des  plaines.  Il  en  découle  plu- 
sieurs beaux  fleuves,  et  Ton  y  trouve  beaucoup 
de  gibier.  Ces  montagnes  sont  habitées  par  des 
sauvages,  nommés  Fajrganna,  qui  font  la 
guerre  à  toutes  les  nations ,  et  dévorent  tous 
ceux  dont  ils  peuvent  s'emparer  ;  ce  que  les 
autres  Indiens  fontaussi  à  leur  égard.  Ils  vivent 
de  chasse^  et  sont  trés-habiles  à  tirer  de  Tare  : 
ils  prennent  aussi  trés^droitement  le  gibier 
avec  des  lacets  et  dans  des  trappes.  Ils  mangent 
du  miel  sauvage,  que  l'on  trouve  en  abondance 
dans  les  montagnes.  Ils  imitent  fort  bien  le  cri 
des  animaux  et  le  chant  des  oiseaux,  ce  qui 
leur  facilite  les  moyens  de  les  prendre.  Ils 
allument  du  feu  en  frottant  deux  morceaux  de 
bois  ensemble,  comme  le  fontaussi  les  autres 
sauvages.  Ils  font  ordinairement  rôtir  leur 
viande ,  et  errent  d'un  endroit  à  l'autre  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 


CHAPITRE  III. 


ra  grande»  montagne*  de  ce  p«]v. 
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afin  de  surprendre  ceux  qui  sortentdes  villages 
pour  aller  chercher  du  bois. 

Ils  traitent  horriblement  leurs  ennemis ,  et 
<^ux-ci  le  leur  rendent  bien.  Dans  leur  fu- 
reur, ils  coupent  quelquefois  les  bras  et  les 
jambes  des  captifs  avant  de  les  tuer  :  les  autres 
nations,  au  moins,  tuent  leurs  ennemis  avant 
de  les  manger. 


CHAPITRE  IV. 


Dm  hnbitmtiom  da  TnppintBibu,  dont  j'ai  é\é  le  priiMuiier. 
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milles.  Les  Tuppinambas  habitent  les  deux 
rives,  et  sont  de  toute  part  environnés  d'en- 
nemis. Leur  territoire  touche,  du  côté  du 
nord,  à  celui  d'une  tribu,  nommée  Weittaka; 
au  sud,  à  celui  des  Tuppin-Ikins,  et  du  côté 
de  l'intérieur,  à  celui  des  Wayganna  et  des 
Karaya.  Us  sont  ennemis  jurés  de  toutes  ces 
tribus,  surtout  d'une  autre,  nommée  Mar- 
kaya ,  qui  habite  les  montagnes.  Ces  peuples 
dévorant  tous  les  prisonniers  qu'ils  se  font 
mutuellement. 

Us  bâtissent  volontiers  leurs  villages  dans 
les  endroits  où  ils  peuvent  se  procurer  facile- 
ment de  l'eau  et  du  bois,  et  dans  ceux  où  le 
poisson  et  le  gibier  se  trouvent  en  abondance. 
Quand  ils  ont  tout  consommé,  ils  transportent 
leur  habitation  dans  un  autre  endroit,  sous  la 
conduite  d'un  chef,  qui  a  ordinairement  sous 
ses  oi'drcs  trente  ou  quarante  familles,  com- 
posées généralement  de  ses  parents  et  de  ses 
amis. 
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Les  cabanes  qu'ils  construisent  ont  environ 
quatorze  pieds  de  lai^c  et  cent  cinquante  de 
longi  elles  ont  pi-cs  de  deux  toises  de  haut, 
leur  toit  est  rond  comme  la  voûte  d'un  caveau 
et  fait  en  feuilles  de  palmiers.  Il  n'y  a  dans  l'in- 
léricur  de  la  cabane  aucune  espèce  de  sépara- 
lion  ,  mais  chaque  ménage  occupe  un  empla- 
cement d'environ  douzcpieds  carrés  etpossède 
son  foyer  particulier.  Le  chef  habite  le  milieu 
lie  la  cabane.  Chaquecabane  a  trois  portes,  une 
à  chaque  bout  et  une  au  milieu;  elles  sont  or- 
dinairement si  basses,  qu'il  faut  se  baisser  pour 
entrer.  Peu  de  villages  se  composent  de  plus 
de  sept  cabanes,  au  milieu  se  trouve  une 
place,  et_c'est  là  qu'ils  immolent  leurs  pri- 
sonniers. Chaque  village  est  entouré  d'une 
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gros  troncs  d'arbres  plus  espacés.  Quelques 
tribus  ont  l'habitude  de  placer  les  têtes  de 
ceux  qu'ils  ont  manges  sur  les  pieux  de  la  pa- 
lissade à  l'entrée  du  village. 


CHAPITRE  V. 


De  leur  manière  de  faire  du  fen. 


Pour  faire  du  feu ,  les  Indiens  se  servent 


>^~^i^u^  tii     .  . 


'f'*tbiiyvr  tinr«if  n  «1  t«» 


CHAPITRE  VI. 


De  leur  manière  de  le  coucher. 


Ils  dorment  dans  des  espèces  de  filets  faits 
en  fil  de  coton ,  nommés  inni  dans  leur  lan- 
gue ,  et  qu'ils  attachent  à  deux  poteaux ,  à 
quelque  distance  de  terre.  Ils  ont  toujours  du 
feu  la  nuit ,  et  n'aiment  pas  alors  sortir  de 
leur  cabane  sans  lumière,  tant  ils  ont  peur 
du  diable ,  qu'ils  appellent  ingag,  et  qui  leur 
annaraît  souvent. 


CHAPITRE  Vn. 


De  lenr  adreise  à  tueries  «nimaïuc  tauragei  et  les  poMionsâ 

coups  de  flèches. 


Soit  que  ces  sauvages  aillent  dans  les  bois , 
ou  près  des  rivières,  ils  portent  sans  cesse  leurs 
arcs  et  leurs  flèches  avec  eux.  Quand  ils  sont 
dans  les  bois ,  ils  tiennent  toujours  les  yeux 
levés  en  Tair  pour  voir  s'ils  n'aperçoivent  pas 
quelques   gros    oiseaux,    quelque  singe  ou 
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S'ils  en  découvrent  un,  ils  lui  lancent  des 
flèches  et  le  poursuivent  jusqu'à  ce  qu'ils 
1  aient  abattu;  et  il  est  bien  rare  de  voir  un 
Indien  revenir  de  la  chasse  les  mains  vides. 

Ils  vont  aussi  se  promener  sur  le  bord 
de  la  mer,  et,  des  qu'un  poisson  s'élève  à  la 
surface,  ils  le  percent  d'une  flèche  :  ils  ont  la 
vue  si  bonne ,  qu'ils  manquent  rarement  leur 
coup.  Aussitôt  que  le  poisson  est  blessé,  ils 
sautent  à  l'eau  pour  le  chercher  ;  et,  quoiqu'ils 
soient  quelquefois  obligés  de  plonger  jusqu  a 
la  profondeur  de  six  brasses,  ils  ne  manquent 
jamais  de  le  rapporter. 

Jlsontaussidespetits  filets  qu  ils  fabriquent 
avec  une  espèce  de  fil  tiré  de  feuilles  longues 
et  pointues,  qu'ils  nomment  tockaun.  Quand 
ils  veulent  s'en  servir ,  ils  se  rassemblent 
dans  un  endroit  où  l'eau  n'est  pas  profonde , 
et  commencent  à  la  battre;  le  poisson,  ef- 
frayé, s'engage  alors  dans  leurs  filets,  et 
celui  qui  en  prend  le  plus  partage  avec  les 
autres. 
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Ceux  qui  demeurent  loin  de  la  mer  s'en 
î^pprochent  aussi  quelquefois  pour  pêcher. 
Quand  ils  ont  pris  beaucoup  de  poissons,  ils 
les  font  rôtir,  les  réduisent  en  poudre,  et  font 
si  bien  sécher  cette  poudre ,  qu'elle  se  con- 
serve fort  longtemps  :  ils  la  mêlent  ensuite 
avec  de  la  farine  de  manioc.  Sans  cette  pré- 
caution ,  les  poissons  ne  se  conserveraient  pas, 
car  ils  ne  savent  pas  les  saler,  et  d'ailleurs 
cette  poudre  prend  moins  de  place  que  ne  le 
feraient  des  poissons  entiers. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  conformation  de  ces  peuples. 


Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  sont 
aussi  bien  faits  que  ceux  du  nôtre,  seulement 
le  soleil  leur  a  donné  une  teinte  brune.  Ils 
vont  absolument  nus,  et  ne  se  cachent  même 
pas  les  parties  honteuses;  ils  se  peignent  le 
corps  de  diverses  couleurs ,  et  n'ont  pas  de 
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barbe,  car  ils  se  l'arrachent  avec  soin.  Ils 
percentleslèvresetles  oreilles,  etils  y  metfa 
des  pierres  comme  ornements  :  ils  se  pan 
aussi  avec  des  plmnes. 


CHAPITRE  IX. 


Comment  les  Indiens  faisaient  pour  couper  arant  d'aroir  pu 
acheter  aux  chrétiens  des  haches,  des  couteaux  et  des  ci- 
seaux 


Voici  la  manière  dont  ils  faisaient  leurs 
haches  avant  que  les  vaisseaux  européens  ne 
vinssent  commercer  avec  eux,  et  comme  ils 
les  font  encore  dans  certaines  parties  du  pays 
que  les  chrétiens  ne  fréquentent  pas.  Ils  pren- 
nent une  espèce  de  pierre,  d'un  bleu  très- 
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foncé,  à  laquelle  ils  donnent  la  forme  d'un 
coin;  ils  aiguisent  ensuite  le  côté  le  plus  large. 
Ces  pierres  ont  ordinairement  six  pouces  de 
long  et  trois  de  large  :  il  y  en  a  de  plus  grandes 
et  de  plus  petites.  Ensuite  ils  attachent  cette 
pierre  au  bout  d'un  bâton  au  moyen  d'une 
corde.  Les  chrétiens  leur  vendent  aussi  des 
coins  en  fer  pour  fabriquer  leurs  haches;  mais 
ils  préfèrent  que  le  coin  soit  percé ,  et  ils 
passent  alors  un  bâton  dans  le  trou  pour  faire 
la  hache. 

Ils  prennent  des  dents  de  sangliers ,  qu'ils 
aiguisent  et  qu  ils  placent  entre  deux  bâ- 
tons ;  ils  grattent  ensuite  avec  cela  leurs 
arcs  et  leurs  flèches  jusqu'à  ce  quils  de- 
viennent aussi  ronds  que  s'ils  étaient  tournés. 
Ils  employent  aussi  les  dents  d'un  animal , 
nommé />acca;  ils  en  aiguisent  la  pointe,  et, 
quand  ils  se  sentent  malades,  ils  s'en  servent 
pour  se  saigner. 


CHAPITRE  X. 


De  leur  pain ,  de  leurs  récoltes  et  de  la  manière  dont  iU  pré- 
parent leur  nourriture. 


Quand  les  Indiens  veulent  défricher  un  en- 
droit, ils  commencent  d'abord  par  abattre  les 
arbres  et  par  les  laisser  sécher  pendant  deux  ou 
trois  mois,  puis  ils  y  mettent  le  feu ,  les  laissent 
brûler  sur  place ,  et  plantent  ensuite  dans  ce 
champ  la  racine  qui  leur  sert  de  nourriture. 
Cette  plante ,  nommée  mancUoka  (manioc) , 
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a  ordinairement  une  brasse  de  haut.  Quand  on 
veut  s'en  ser\îr,  on  la  coupe  et  on  en  arrache 
les  racines:  il  suflBt  d'enfoncer  une  seule  bran- 
che dans  la  terre  pour  qu'elle  reprenne,  et 
au  bout  de  six  mois  on  peut  récolter  de  nou« 
veau. 

On  emploie  cette  racine  de  trois  manières 
différentes.  Quelquefois  on  la  coupe  en  petits 
morceaux ,  que  Ton  écrase  sur  une  pierre.  On 
presse  ensuite  cette  pâte  dans  une  espèce  de 
sac  fait  d'écorce  de  palmier,  nommé  tippiti  ; 
quand  elle  est  sèche  on  passe  la  iarine  au  ta- 
mis, et  on  en  fait  une  espèce  de  gâteau  très- 
mince. 

Ils  font  sécher  leur  farine  et  la  préparent 

dans  de  grands  plats  de  terre.  Quelquefois  ils 
placent  ces  i^cines  dans  Teau,  les  y  laissent 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  macérées,  et  les  font 
ensuite  sécher  à  la  fumée:  de  cette  manière  elles 
se  conservent  fort  longtemps.Quand  ils  veulent 
s'en  servir,  ils  les  pulvérisent  dans  une  espèce 
de  mortier.  La  farine  que  Ton  obtient  par 
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ce  procédé  est  très-blanche,  etsenommeè^er, 
et  les  racines  ainsi  préparées  keinrima.  Quel- 
quefois ils  mêlent  à  l'ancienne  farine  du  ma- 
nioc frais.  Cette  espèce  se  nomme  vj-than;  elle 
se  conserve  près  d'un  an  :  elle  est  très-bonne 
à  manger. 

Ils  ont  une  espèce  de  farine  de  viande 
ou  de  poisson.  Pour  la  préparer,  ils  les  font 
sécher  au  feu  ou  à  la  fumée,  les  brisent  en 
petits  morceaux,  et  les  remettent  sur  le  feu 
dans  des  pots  destinés  à  cet  usage,  et  nommés 
jnnepaun;  ensuite  ils  les  réduisent  en  poudre 
dans  un  mortier  de  bois,  et  passent  cette 
poudre  dans  un  tamis.  Ils  conservent  ainsi 
fort  longtemps  le  poisson  et  la  viande,  car 
ils  ne  savent  pas  les  saler;  ils  mêlent  cette 
poudre  avec  de  la  farine  de  manioc,  et  cela  n'a 
pas  mauvais  goût. 


w' 


CHAPITRE  XL 


Gomment  ils  font  cuire  leurs  alimentg. 


Un  grand  nombre  de  ces  tribus  indiennes 
ne  connaissent  pas  F  usage  du  sel;  mais  beau- 
coup de  ceux  dont  j'ai  cté  Fesclave  en  man- 
geaient ,  parce  qu'ils  lavaient  vu  faire  aux 
Français.  Ils  me  racontèrent  qu'une  nation 
voisine ,  nommée  Karaja ,  qui  demeure  plus 
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arec  l«s  palmiers;  mai»  qnr  ceux 
oaijgcaintt  beamoup  ne  Tiraûrnt  |mi 
temps.  Voici  comment  ils  s'y  ] 
abaUenl  ud  grand  palmier,  le  coapaA  fart 
menu,  font  ensuite  un  amas  de  bots  fec. 
sur  lequel  ils  placent  ces  petits  moroaux, 
obtiennent  du  tout  une  cendre,  arec  Uquefle 
ils  Tont  une  espèce  de  lessive ,  et  en  h  Ëù- 
ssnt  bouillir  le  fel  ^  sépare.  Je  croyais  iTa- 
Itord  que  c'était  du  salpêtre,  cependant  ca 
le  goûtatiLjc  vis  bien  que  c'était  dn  sd;  3 
ne  brille  pas  au  léu,  itest  dunecouirareiisei 
mais  la  majeure  partie  de  ces  tribus  ne  man- 
gent pas  de  sel. 

Quand  ils  font  bouillir  de  la  viande  ou  du 
poisson,  ils  mettent  dans  l'eau  des  gousses  de 
piment  :  des  que  la  viande  est  assez  cuite,  ils 
versent  le  bouillon  dans  des  calebasses  pour 
le  boire  :  ils  le  nomment  m'tngau.  Ils  ont  Tba- 
bitude  de  suspendre  pendant  un  certain  temps 
au-dessus  du  feu,  tout  ce  qui  leur  sert  de 


n 
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nourriture,  chair  ou  poisson,  et  le  laissent 
ainsi  se  fumer  et  se  dessécher;  quand  ils  veu- 
lent le  manger  ils  le  font  bouillir.  ]ls  nom- 
ment la  viande  ainsi  préparée  moekaien. 


•^,. 


I 

i, 
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CHAPITRE  XII. 


De  la  mnnivre  dont  ils  m  gouvement. 


a6o     Moecas  et  coutcmes  iiss  tuppixambas. 

])arlé  dans  ma  relation.  Ils  n  ont  aucune  loi 
mais  c'est  la  coutume  chez  eux  que  les  Jeune 
obéissent  aux  vieux. 

Quand  un  Indien  est  tué  par  un  autre,  c 
qui  arrive  rarement,  les  parents  du  mor 
s'empressent  de  le  venger.  Ils  exécutent  le 
ordres  du  chef  de  la  cabane ,  mais  de  bouni 
volonté  et  sans  qu  on  puisse  les  y  forcer. 


CHAPITRE  Xm. 


De  la  inaDiére  dont  il«  fabriquent  letinplaU  et  leurcraMt. 
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suite  sur  des  pierres,  les  couvrent  de  hois 
sec,  et  les  laissent  ainsi  dans  le  feu  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  comme  du  fer  rouge  :  alors  ils 
sont  suffisamment  cuits. 


CHAPITRE  XIV. 


I)e  leur  iiianicre  de  fabriquer  de*  boiuont  enÏTranlet  et 


.% 
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troisième  mue  ce  qu'elles  ont  miiché.  LonqAr 
toutes  les  racines  ont^  liroyéM''dé  cette  ma- 
niére ,  elles  rem^isBeot  le  vase  afbc  de  rean , 
remuent  le  tout,  et  le  font  durafferde  nou- 
veau. 

Us  versent  ensuite  tout  cela  dans  des  vases 
exdusivement  destinés  à  cet  usage/oomme 
dans  notre  pays  les  tonneaux,  et  qui  sont  à 
moitié  enterrés.La  liqueur  commence  alors 
à  fermenter,  et  elle  est  bonne  à  boire  an  bout 
de  deux  jours:  die  est  épaisse,  frés^enivniÉtfe 
et  trànioisrrissante. 

Chaque  cabane  fabrique  sa  boisson;  mais 
quand  un  village  veut  se  mettre  en  gaieté,  ce 
qui  arrive  ordinairement  tous  les  mois,  ils 
se  réunissent  dans  une  cabane,  boivent  ce 
qu'il  y  a ,  vont  ensuite  dans  une  autre ,  et  font 
ainsi  le  tour  du  village  Jusqu'à  ce  que  tout  soit 
avalé. 

Pour  boire ,  ils  s'asseoient  autour  du  ton- 
neau ,  les  uns  sur  des  morceaux  de  bois  ,  les 
autres  par  terre,  et  les  femmes  les  servent 
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respectueusement ,  tandis  que  d'autres  dan- 
sent en  chantant  autour  des  tonneaux.  Ils 
satisfont  leurs  besoins  à  Tendroit  même  où 
ils  boivent. 

Ils  passent  ainsi  la  nuit  à  boire,  dansent 
dans  les  intervalles,  crient  et  sonnent  de  la 
trompette.  Quand  ils  sont  ivres,  ils  font  un 
bruit  épouvantable;  mais  ils  se  querellent  ra- 
rement. Ils  vivent  en  général  très-bien  en- 
semble; et  quand  l'un  a  des  vivres  et  que  les 
autres  en  manquent,  il  est  toujours  prêt  à 
partagçr  avec  eux. 


:^^ 


t-r 
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CHAPITRE  XV. 


De  leurs  omemeaU ,  de  leur  manière  de  te  peindre  le  corpt  et 
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ci>up  (le  miracles.  On  prétend  que  c'est  un 
des  apôti^es  ou  un  prophète. 

Je  leur  ai  demandé  aussi  comment  ils  fai- 
saient avant  que  les  vaisseaux  leur  eussent 
apporté  des  ciseaux.  Ils  m'ont  répondu  qu  a- 
lors  ils  se  coupaient  les  cheveux  en  les  plaçant 
sur  un  corps  dur,  et  en  frappant  dessus  avec 
un  coin  en  pierre;  et  qu'ils  se  rasaient  le  haut 
de  la  tête  avec  une  pierre  transparente,  dont 
ils  se  servent  encore  beaucoup  pour  couper. 
Ils  ont  aussi  l'habitude  de  s'attacher  sur  la 
tète  un  bouquet  de  plumes  rouges,  qu'ils 
nomment  kannittan}. 

Ils  ont  coutume  de  se  percer  la  lèvre  inle- 
rieure;  ce  (ju'ils  font  dès  leur  tendre  enfance  , 
avec  une  foi  te  épine.  Ils  y  placent  alors  une 
petite  pierre  ou  un  petit  morceau  de  bois;  ils 
guérissent  la  plaie  avec  un  onguent,  et  le 
trou  reste  ouvert.  Quand  ils  sont  devenus 
grands,  et  en  état  de  porter  les  armes,  ils 
agrandissent  ce  trou  et  ils  y  introduisent  une 
j)ieiTe  verte;  ils  placent  dans  la  lèvre  le  bout 
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le  moins  large,  et  celte  pierre  est  ordinaire- 
ment si  lourde ,  qu'elle  leur  fait  pendre  en 
dehors  la  lèvre  inférieure.  Ils  ont  aussi  des 
trous  aux  deux  joues,  et  ils  y  mettent  des 
pierres  de  la  incmc  manière;  ils  arrondissent 
ces  pierres  à  force  de  les  frotter;  quelques-uns 
ont  des  morceaux  de  cristal,  qui  sont  plus 
minces,  mais  aussi  longs.  Ils  se  font  des  espèces 
de  colliers  avec  un  gros  coquill^e  de  mer, 
qu'ils  nomment  matte  pue.  Ces  colliers  ont  la 
forme  d'un  croissant,  et  se  nomment  hog- 
gessj. 

Ils  font  aussi  des  colliers  blancs  avec  des 
morceaux  de  coquillages  de  la  grosseur  d'une 
paille.  Ces  colliers  leur  coûtent  beaucoup  de 
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[>l unies  y  restent  attachées.  Ils  se  peignent 
quelquefois  un  bras  en  rouge,  l'autre  en 
noir ,  et  se  bigarrent  le  corps  de  la  même  ma- 
nière. 

Ils  font,  avec  des  plumes  d'autruches,  une 
espèce  d'ornement  de  forme  ronde,  q[ul1s 
attachent  au  bas  du  dos  quand  ils  vont  à  la 
guerre  ou  à  quelque  grande  fête;  ils  le  nom- 
ment enduap. 

Les  Indiens  prennent  ordinairement  le  nom 
de  quelqu'animal  sauvage,  mais  ils  en  ont  or- 
dinairement plusieurs.  On  leur  en  donne  un 
k  l'époque  de  leur  naissance,  qu'ils  conservent 
jusqu'à  l'àgc  de  porter  les  armes;  alors  ils  en 
ajoutent  autant  qu'ils  ont  tué  d*ennemis. 


CHAPITRE  XVI. 


De*  umenncnl«  des  feniniM. 
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é  

nient,  dans  leur  langue,  nambihejra.  Elles  les 
font  souvent  avec  l'espèce  de  coquillage  nom- 
me malte  pue. 

Elles  prennent  ordinairement  des  noms 
d'oiseaux ,  de  poissons  et  de  fruits.  On  ne  leur 
en  donne  qu'un  à  leur  naissance;  mais  chaque 
fois  que  les  hommes  tuent  un  prisonnier ,  les 
femmes  prennent  un  nom  de  plus. 

Ils  se  cherchent  la  vermine  les  uns  aux 
autres  et  la  mangent.  Je  leur  ai  souvent  de- 
mandé pourquoi  ils  le  faisaient,  et  ils  m  ont 
toujours  répon  iu  :  n  Ce  sont  nos  ennemis,  et 
nous  les  traitons  comme  lesauti^s.  » 

Il  n'yapas  chez  eux  de  sages-femiues.Quand 
une  indienne  est  en  mal  d'enfant ,  le  premier 
venu ,  homme  ou  femme ,  accourt  à  son  aide  ; 
et  je  les  ai  souvent  vues  sortir  le  quatricnie 
jour  après  raccouchement. 


CHAPITRE  XVII 


Commenl  le*  Mavagn  donnent  le  premier  nom  aux  enAmI*. 
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mais  il  ne  voulut  pas  les  accepter.  Enfin ,  i) 
déclara  qu'il  lui  donnerait  le  nom  d'un  de 
leurs  quatre  ancêtres ,  qui  sont  :  Krimen , 
Hemdttan ,  Coem ,  je  ne  me  rappelle  pas  le 
quatrième.  Je  pensai  d'abord  que  Coem  était 
le  même  que  Gham  ;  mais  ce  mot  veut  dire , 
dans  leur  langue,  le  mutin;  et  je  lui  conseillai 
de  le  choisir,  car  c'aurait  été  en  e£Pet  celui 
d'un  de  ses  ancêtres.  On  donna  un  de  ces 
quatre  noms  à  l'enfant;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
agissent  sans  plus  de  cérémonies. 


CHAPITRE  XVIli. 


ta  nombradelannfaBnwetdelfluriaaBi^jdelKkBkcr. 
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dessus  des  autres;  chacune  avait  sa  place  dans 
la  cabane,  son  foyer  et  ses  racines;  et  celle 
avec  qui  il  vivait  dans  le  moment  lui  prépa- 
rait son  repas. 

Les  garçons  vont  à  la  chasse  dans  un 
âge  très-tendre  :  chacun  rapporte  à  sa  mère 
ce  qu'il  a  tué.  Elle  le  fait  cuir ,  et  le  partage 
avec  les  autres;  car  toutes  les  femmes  vi- 
vent fort  bien  entre  elles.  Ils  ont  l'habitude 
de  se  donner  les  uns  aux  autres  les  femmes 
dont  ils  ne  veulent  plus.  Ils  en  usent  de  même 
à  r^ard  de  leurs  filles  ou  de  leurs  sœurs. 


CHAPITRE  XIX. 


De  leurs  fiançailles. 


I  Ls  fiancent  leurs  filles  dès  leur  basâge.  Aussi- 
tôt qu'elles  sont  nubiles,  ils  leur  coupent  les 
cheveux ,  leur  font  de  larges  entailles  dans  le 
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des  cicatrices  reste  toujours.  Ce  qu'ils  re^ 
gardent  comme  un  honneur. 

Quand  les  plaies  sont  fermées  et  les  che- 
veux repoussés ,  Hs  remetièftt  la  femme  à  son 
fiancé  sans  autres  cérémonies.  Les  époux  ob- 
servent une  certaine  pudeur ,  et  ne  con- 
somment le  mariage  qu'en  secret. 

J'ai  vu  un  chef  aller  le  matin  dans  toutes  les 
cabanes ,  et  faire  aux  jeunes  garçons  une  en- 
taille à  la  jambe  avec  une  dent  de  poisson  très- 
tranchante  ,  afin  de  leur  apprendre  à  souflHr 
sans  se  plaindre. 


CHAPITRE  XX. 


De  leur*  prcqtrietéi. 


Ils  ne  se  partagent  pas  la  terre  et  ne  con- 
naissent pas  l'argent  :  leurs  trésors  sont  des 


♦  '  «^ 


CHAPITRE  XXI. 


De  ce  qu  ilf  regardent  comme  la  plus  grande  gloire. 


La  plus  grande  gloire  chez  ces  Indiens  est 
d'avoir  pris  et  tué  un  ennemi;  et  ils  ont  l'ha- 
bitude de  se  donner  autant  de  noms  qu'ils  en 
ont  tué.  Ceux  qui  en  portent  un  grand  nom- 
bre sont  regardés  comme  les  principaux  de 
la  nation. 


>  ••4t>>' 


CHAPITRE  XXJI. 


Leur  idole  est  une  espèce  de  calebasse,  en- 
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Il  y  a  parmi  eux  des  espèces  de  prophètes, 
qu'ils  nomment  pajrgi-  Ceux-ci  parcourent  le 
pays  une  fois  par  an,  entrent  dans  les  ca- 
banes,  et  prétendent  qu'un  esprit,  venant 
d'une  contrée  éloignée ,  les  a  doués  de  la  fa- 
culté de  parler  avec  toutes  les  tammarakas.  Il 
leur  a  permis,  disent-ils,  de  donner  aces  ido- 
les le  pouvoir  d'accorder  tout  ce  qu'on  leur 
demanderait.  Chacun  ,  désirant  procurer  cet 
avantage  à  sa  taramaraka,  leur  fait  fiète  :  alors 
ils  se  mettent  à  boire,  à  chanter,  et  à  faiiMî 
toutes  sortes  de  simagrées. 

Ces  prophètes  font  évacuer  entièrement  une 
cabane;  et  toutes  les  femmes  et  les  enfants  sont 
obligés  d'en  sortir.  Ils  ordonnent  alors  à  cha- 
cun de  leur  apporter  sa  tammaraka ,  après  l'a- 
voir peinte  en  rouge  et  ornée  de  plumes,  afin 
de  leur  donner  le  pouvoir  de  parler.  Ils  se 
réunissent  ensuite  dans  cette  cabane.  Les  paygi 
se  placent  à  l'exti'émité  supérieure,  et  plantent 
leur  tammaraka  dans  la  terre  devant  eux.  Cha- 
cun  en  fait  autant  de  la  tienne,  et  offre  un 
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présent  aux  prophètes,  en  flèches,  plumés, 
pierres  à  mettre  dans  les  oreilles,  etc.  i  afin 
que  son  idole  ne  soit  pas  oubliée.  Quand  ils 
sont  réunis,  ils  prennent  leur  tammarakà  à  la 
main ,  et  la  parfument  avec  une  herbe  qu'ils 
nomment^iVfm.Lepaygi  la  place  ensuitedevant 
sa  bouche,  la  remue,  et  lui  dit  dans  sa  langue: 
Née  rora.  Parle  et  fais-toi  entendre,'  si  tu  es 
dedans.  Il  lui  parla  ensuite  si  bas,  que  je  n'ai 
pu  entendre  si  c'est  la  tammaraka  ou  l'Indien 
qui  parle;'  mais  les  Indiens  croient  que  c'est 
l'idole.  Le  paygi  les  prend  toutes  les  unes 
après  les  autres,  et  fait  la  même  chose.  En- 
suite tous  les  prophètes  les  excitent  à  aller  àia 
guerre  et  à  faire  des  prisonniers ,  les  assurant 
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fois  qu'il  vaiC  en  obtenir  qndcpie  «faaae , 
comme  nous  invoquons  le  Seigneur.  Voilà 
toute  leur  religion.  Us  ne  connaissent  pas  le 
vmi  Die« ,  et  <!roient  que  le  4àel  et  la  terreront 
toujours  existé.  Us  ne  savent  rien  ide^la  ^cvùêt 
tîoB  Au  monde. 

Qsjdisent  qu'autrefois  il  j  eut  une  grande 
inondation;  que  tous  leurs  anoètres  furent 
n<y^9  eiccepté  quelquesmos  qui  réosârewt  a 
s'éciiappw  dans  leurs  canots,  ou  ea  montant 
mar  de  gnsnib  arbres.  Je  pense  qu'ils  iweulent 
fiarler  du  déluge. 

Lorsque  j'tfrivai  parmi  eux  et  qu'ils  me  par- 
lèrent «de  tout  cela,  je  crus  d'abord  que  cet 
esprit  cfaevait  être  ie  démon;  mais  quand  j'en- 
trai dans  la  cabane,  et  que  je  les  vis  tous  assis 
autour  du  prophète  qui  devait  faire  parler  les 
tammarakas ,  je  m'aperçus  bientôt  de  la  four- 
berie, et  je  sortis  de  la  cabane  en  pensant  com- 
bien il  est  facile  de  tromper  le  peuple. 


CHAPITRE  XXIII. 


'CiAiiUifint  ni  féflk&ttt  ntffirtfimrt  TÉHtf  dti  ^iJ|HRt4i< 
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lèvent  elles  leur  annoncent  Tavenir.  Ils  font 
cette  cérémonie  toutes  les  fois  qu'ils  doivent 
partir  pour  la  guerre. 

Une  nuit,  la  femme  du  maître  à  qui  on  m'a- 
vait donné  pour  qu'il  me  tuât,  commença  à 
prophétiser,  et  dit  à  son  mari  qu'un  esprit 
était  venu  d'un  pays  éloigné  pour  savoir 
quand' je  serais  tué.  Elle  lui  demanda  en  même 
temps  où  était  la  massue  qui  sert  à  assommer 
les  prisonniers.  Mais  celui^^i  lui  répondit, 
qu'il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup  que  tout 
fût  prêt  pour  cela;  car  il  commençait  à  croire 
que  j'étais  un  Français  et  non  un  Portugais. 

Quand  cette  femme  eut  fini  sa  prophétie , 
je  lui  demandai  pourquoi  elle  en  voulait  à  mes 
jours,  puisque  je  n'étais  pas  son  ennemi,  et 
si  elle  ne  craignait  pas  que  mon  Dieu  lui  en- 
voyât une  maladie?  Mais  elle  me  répondit  de 
ne  pas  faire  attention  à  cela  ;  que  c'étaient  seu- 
lement des  esprits  d'un  pays  étranger  qui  dé- 
siraient savoir  ce  que  je  devenais.  Ils  ont 
beaucoup  de  superstitions  de  ce  genre. 


CHAPITRE  XXIV. 


l)e  loir  manière  de  naviguer. 
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tement,  replient  les  deux  bouts,  après  avoir 
eu  soin  d'y  placer  des  b'averses  en  bois ,  et  en 
font  ainsi  des  canots,  qui  peuvent  porter  jus- 
qu'à trente  personnes.  Cette  écorce  est  épaisse 
d'un  pouce,  et  les  canots  ont  environ  quatre 
pieds  de  lai'ge  sur  quarante  de  long  :  il  y  en  a 
de  plus  petits  et  de  plus  grands.  Us  vont  fort 
vite,  et  les  sauvages  font  souvent  de  très-longs 
voyages  dans  ces  embarcations.  Quand  la  mer 
devient  mauvaise,  ils  les  tirent  à  terre,  et  se 
rembarquent ,  dès  que  la  tempête  est  apaisée. 
Us  ne  s'avancent  pas  à  plus  de  deux  milles  en 
mer;  mais  ils  vont  quelquefois  très-loin  le 
long  des  côtes. 


CHAPITRE  XXV. 
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Sche  iwiamme  pepicke  rescagu.  Je  viens  pour 
venger  sur  toi  la  mort  des  miens.  Van  de  soo 
schemocken  sera  quora  ossorime  rire.  Je  ferai 
rôtir  ta  chair  aujourd'hui  avant  que  le  soleil 
soit  couche.  »  Cest  par  inimitié  qu'ils  disent 
tout  cela. 


CHAPITRE  XXVI. 


Vn  prëparatifi  qu'il*  font  qiund  iU  Teulent  entrqweadre  u 
incimiondani  le  payi  de  leun  ennemM. 
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fruit  sera  mûre  ;  car  ils  n'ont  aucune  autre  ma- 
nière de  désigner  les  années  et  les  jours.  Ils 
choisissent  ordinairement ,  pour  leur  départ , 
répoque  du  frai  d'une  espèce  de  poisson  qu'ils 
appellent  pratti  ;  ils  nomment  cette  saison ,  le 
moment  du  fni ,  piràkaen.  Alors  ils  mettent 
en  état  leurs  canots  et  leurs  flèches ,  et  s'ap- 
provisionnent de  farine  de  manioc  séchée , 
qu'ils  nomment  yythan;  puis  ils  consultent 
les  paygi,  leurs  prophètes,  pour  savoir  s'ils  au- 
ront la  victoire.  Ceux-ci  la  leur  promettent  or- 
dinairement y  mais  ils  leur  recommandent  en 
même  temps  de  faire  attention  aux  songes  re- 
latifs à  leurs  ennemis.  Quand  il  arrive  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  rêvé  qu'ils  fai- 
saient rôtir  la  chair  de  leurs  adversaires ,  cela 
présage  une  victoire  ;  mais  s'ils  v^oient  rôtir 
leur  propre  chair,  cela  n'annonce  rien  de 
bon  ,  et  ils  renoncent  à  l'entreprise.  S'ils 
croient  que  leurs  rêves  leur  promettent  une 
bonne  réussite,  ils  préparent  de  la  boisson 
dans  toutes  les  cabanes,  s  enivrent,  dansent 
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avec  leurs  tammarakas.etchacun  prie  la  sienne 
de  lui  faire  faire  un  prisonnier.  Ils  se  mettent 
en  route,  et,  lorsqu'ils  sont  près  du  pays 
ennemi  ou  qu'ils  pensent  y  aiTÏver  le  lende- 
main ,  le  chef  leur  ordonne  d'observer  avec 
soin  les  rêves  qu'ils  auront  dans  leur  sommeil. 
Lors  de  l'expédition  que  je  fis  avec  eux,  pen- 
dant la  nuit  que  nous  passâmes  avant  d'en- 
trer sur  le  territoire  ennemi ,  le  chefparcounit 
le  camp ,  et  recommanda  &  chacun  de  faire 
attention  k  ses  songes.  Il  ordonna  aussi  que, 
dès  le  point  du  jour,  les  jeunes  gens  iraient 
à  tachasse  et  i  la  pèche.  On  exécuta  ses  ordres. 
Le  principal  chef  fitcuire  ce  qu'on  lui  apporta, 
et  il  invita  les  autres  à  venir  à  sa  cabane. 
s'assirent    tous  en  cercle  -.  on   leur   ser- 
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bonne  heure.  Si  leurs  prisonniers  sont  griè- 
vement blessés ,  ils  les  achèvent  et  ils  empor^ 
tent  leur  chair  après  Tavoir  fait  rôtir.  Quant 
aux  autres,  ils  les  emmènent  vivants  »  et  les 
tuent  ensuite  dans  leurs  villages.  Os  pous- 
sent de  grands  cris  en  attaquant,  frappent  la 
terre  du  pied ,  et  font  retentir  des  espèces  de 
trompes  faites  avec  des  calebasses.  Ils  portent 
autour  du  corps  une  corde  pour  attacher  leurs 
prisonniers  ;  et  se  mettent  des  plumes  rouges 
pour  se  distinguer  de  Tennemi.  Ils  tirent  leurs 
flèches  avec  beaucoup  d'adresse,  et  en  lancent 
d'enflammées  sur  les  cabanes  de  leurs  ennemis 
pour  y  mettre  le  feu.  Ils  connaissent  quel- 
ques plantes,  avec  lesquelles  ils  pansent  leurs 
blessures. 


CHAPITRE  XXVII. 
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Ils  se  font  des  boucliers  avec  des  écorces  d'arbre 
et  des  peaux  d'animaux.  Quelquefois  ils  placent 
a  terre  des  épines  pointues  en  guise  de  chausse- 
trappes. 

J'ai  aussi  entendu  dire,  mais  Je  neTai  pas  vu, 
que,  quand  ils  veulent  repousser  l'ennemi  de 
leurs  villages,  ils  emploient  le  moyen  que 
voici  :  ils  allument  un  grand  feu  au  vent  de 
l'ennemi ,  et  y  jettent  une  forte  quantité  de 
poivre  dont  la  fumée  est  si  forte,  qu'elle  l'o- 
blige de  lâcher  pied.  Je  le  crois  facilement; 
car,  ayant  fait  une  expédition  avec  les  Por- 
tugais dans  le  pays  de  Brannenbucke  (  JFei-^ 
nambouc),  la  marée,  en  se  retirant,  laissa 
notre  vaisseau  à  sec  dans  une  petite  rivière  : 
alors  une  multitude  de  sauvages  étant  venus 
nous  attaquer  sans  pouvoir  réussir,  ils  jetè- 
rent une  quantité  de  broussailles  entre  la 
rivière  et  la  côte,  croyant  ainsi  nous  nictti^ 
en  fuite  par  la  fumée  du  poivi*c;  mais  ils  ne 
purent  parvenir  à  les  allumer. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Iten  (-créinoiiin  n 


Iciiri  prisoïKiieit. 
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qui  vit  avec  eux.  Si  cette  femme  devient 
grosse,  ils  élèvent  l'enfant  :  et  quand  l'envie 
leur  en  prend,  ils  le  tuent  et  Je  mangent.  Us 
nourrissent  bien  leurs  prisonniers.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  ils  font  leurs  préparatifs, 
fabriquent  de  la  boisson  et  une  espèce  de  vase 
destiné  spécialement  à  mettre  la  couleur  avec 
laquelle  ils  les  peignent.  Ils  font  des  touffes  de 
plumes  qu'ils  fixent  au  manche  de  la  massue 
qui  sert  à  tuer  les  captifs,  et  une  longue  corde, 
nommée  massarana ,  avec  laquelle  ils  les  atta- 
chent quand  ils  doivent  être  assommés.  Lors- 
que tout  est  préparé,  ils  arrêtentle  jour  du  mas- 
sacre, ils  invitent  les  habitants  des  autres  vil- 
lages à  assister  à  la  fctc ,  et  remplissent  tous 
les  vases  destinés  à  contenir  la  boisson.  Un 
ou  deux  jours  avant,  ils  conduisent  les  pri- 
sonniers sur  la  place  du  village»  et  dansent 
autour  d'eux. 

Quand  les  hôtes  qu'ils  ont  invités  sont  arri- 
vés des  autres  villages ,  le  chef  les  salue ,  en 
leur  disant  :  «  Venez  nous  aider  à  dévorer  notre 
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ennemi.»  La  veille  du  Jour  où  ils  commencent 
à  boire,  ils  attachent  autour  du  cou  du  pri- 
sonnier la  corde  qu'ils  nomment  massarana» 
et  peignent  la  massue,  nommée  iwerti  pemme, 
avec  laquelle  il  doit  être  assomme.  Ils  frottent 
cette  massue  avec  une  matière  gluante;  pren- 
nent ensuite  les  coquilles  des  œufs  d'un  oiseau, 
nommé  mackukawa ,  qui  sont  d'un  gris  très- 
foncé,  les  réduisent  en  poussière,  et  en  saupou- 
drentla  massue.Une  femme  vient  ensuite  grat- 
ter cette  poussière  ;  et,  pendant  qu'elle  se  livre 
à  cette  occupation,  les  autres  chantent  autour 
d'elle.  Quand  l'iwera  pemme  est  préparée  et  oi^ 
née  de  touffes  de  plumes,  ils  la  suspendent 
dans  une  cabane   inhabitée,  et  chantent  à 
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Après  avoir  bu  pendant  un  Jour,  ils  construi- 
sent au  milieu  delà  place^une  petite  cabane  où 
le  prisonnier  doit  coucher.  Le  matin,  longtemps 
avant  l'aurore ,  ils  se  mettent  à  danser  autour 
de  la  massue  qui  doit  servir  au  suplice.  Des  que 
le  soleil  est  levé ,  ils  vont  chercher  le  prison- 
nier, démolissent  la  cabane  et  déblaient  la 
place.  Ils  ôtent  la  massarana  de  son  cou ,  la 
lui  serrent  autour  du  corps,  et  la  tiennent 
par  les  deux  bouts  pendant  un  certain  temps, 
après  avoir  eu  soin  de  placer    prés  de  lui 
un  tas  de  pierres ,  pour  qu'il  puisse  en  jeter 
aux  femmes  qui  courent  autour  de  lui  et  me- 
nacent de  le  dévorer.  Celles-ci  sont  peintes, 
et  attendent  le  moment  où  il  sera  coupe  en 
morceaux  pour  les  saisir  et  courir  en  les  em- 
portant autour  des  cabanes,  ce  qui  divertit 
les  autres. 

Quand  tout  cela  est  terminé,  ils  allument 
un  grand  feu  à  deux  pas  de  rcsclavo,  et  ils  ont 
soin  de  le  lui  montrer.  Une  femme  arri>e 
alors  avec  la  massue  (iwera  pemme),  garnir 
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de  toufles  tle  plumes  touillées  par  en  haut  : 
elle  se  dirige  vers  le  prisonnier,  et  la  lui 
l'ait  voir. 

Ensuite  un  homme  prend  cette  massue,  s'a- 
vance devant  le  prisonnier  et  la  lui  montre 
aussi.  Pendant  ce  temps ,  quatorze  ou  quinze 
Indiens  entourent  celui  qui  doit  faire  l'exécu- 
tion, et  lui  peignent  le  coi-ps  en  gris  avec  de 
la  cendre.  Celui-ci  se  rend  avec  ses  compa- 
gnons sur  la  place  où  est  le  prisonnier;  l'In- 
dien qui  tient  ta  massue  la  lui  remet  Le  prin* 
cipal  chef  s'avance  alors,  la  prend  et  la  passe 
une  fois  entre  les  jambes  de  l'exécuteur,  ce 
qu'ils  regardent  comme  un  honneur.  Celui-ci 
la  repi'end  ,  s'appi'oche    du   prisonnier,  et 
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auprès  du  feu,  lui  grattent  la  peau  pour  la 
blanchir,  et  lui  mettent  un  bâton  dans  le  der- 
rière pour  que  rien  ne  s*en  échappe. 

Lorsque  la  peau  est  bien  grattée,  un  homme 
coupe  les  bras ,  et  les  jambes  au  dessus  du 
genou.  Quatre  femmes  s'emparent  de  ses 
membres ,  et  se  mettent  à  courir  autour  des 
cabanes ,  en  poussant  de  grands  cris  de  joie. 
On  rouvre  ensuite  par  le  dos,  et  on  se  par- 
tage les  morceaux.  Les  femmes  prennent 
les  entrailles ,  les  font  cuire ,  et  en  préparent 
une  espèce  de  bouillon,  nommé  mingau, 
qu'elles  partagent  avec  les  enfants  :  elles 
dévorent  aussi  les  entrailles,  la  chair  de  la 
tête ,  la  cervelle,  et  la  langue  :  les  enfants  man- 
gent le  reste.  Aussitôt  que  tout  est  terminé , 
chacun  prend  son  morceau  pour  retourner 
chez  lui  ;  l'exécuteur  ajoute  un  nom  au  sien  , 
et  le  chef  lui  trace  une  ligne  sur  le  bras  avec 
la  (lent  d'un  animal  sauvage.  Quand  la  plaie 
est  refermée,  la  marque  se  voit  toujours,  et 
ils   regardent  cette  cicatrice  comme  un  signe 
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d'honneur.  11  reste  jusqu'à  la  fin  du  jour  dans 
un  hamac ,  et  on  lui  donne  un  petit  arc  avec 
des  flèches  pour  passer  le  temps.  Us  font  cela 
afin  que  la  force  du  coup  qu'il  a  donné  ne 
lui  rende  pas  la  main  incertaine.  J'ai  vu  toutes 
ces  cérémonies ,  et  j'y  at  assisté. 

Ces  sauvages  ne  savent  compter  que  jus- 
qu'à cinq.  Quand  ils  veulent  exprimer  un 
nomhre  plus  élevé,  ils  montrent  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains;  et  si  le  nombre  est 
très-grand,  ils  montrent  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes, voulant  dire  qu'il  faudrait  compter 
leurs  doigts. 


<»F- 


CHAPITRE  XXIX. 


Description  de  qnelqnes  amimaiu  du  payi. 


Les  chcvreuila  sont  aussi  abondants  dans 


n  T  a  trois  espèces  cie  sinscs.  Grile  que  loo 
Domme  keVr  est  celle  que  Ton  apporte  or- 
dÎBairemcnt  dans  ce  pars -ci.  Ceux  qu*on 
néwnwMÈ^  ockaieTy  ¥oot  en  grande  troupe  dans 
les  bois,  et  santcnt  d'un  arbre  à  Fautre  eo 
poussant  de  grands  cris.  Cei*x  qu'on  nomme 
pricki  sont  roia^cs.  ont  de  la  barbe  comme 
les  cbe^res,  et  «sont  de  la  grandeur  d'un 
chien. 

On  voit  dans  ce  pays  une  auli-e  espèce  d'ani- 
mal que  Ton  nonune  daitu  ;  il  a  environ  six 
pouces  de  haut  et  neuf  de  long;  il  est  couvert 
I>ar  tout  le  cosps  d'une  espèce  darinure.  ex- 
cepte sous  le  ventre.  Cette  arraui'e  est  comme 
de  la  corne,  el  les  plaques  se  ri'couxrent  les 
unes  sur  les  autres  comme  celle  d'une  ar- 
mure. Cet  animal  a  le  museau  tres-pointu, 
la  queue  très-longue,  et  se  trouve  oi^dinai- 
rement  sur  les  lochers;  il  se  nourrit  de  four- 
mis. Sa  chair  est  gi^asse,  et  j'en  ai  souxenl 
mangé. 

On   trouve   une   espèce  d'animal  ,    qui  m* 
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nomme  seivoj-  ;  il  a  la  taille  et  la  queue 
d'un  chat;  sa  couleur  est  grise,  et  quelque- 
fois d'un  gris-noir.  La  femelle  a  cinq  ou  six 
petits.  Cet  animal  a  au  venti'e  une  espèce  de 
poche  dans  laquelle  il  porte  ordinairement  ses 
petits.  Il  m'est  arrivé  souvent  d'aider  à  en 
prendre ,  et  de  tirer  moi-même  les  petits  de 
cette  poche. 

Il  y  a  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de 
tigres,  qui  font  beaucoup  de  dommages,  et 
qui  forgent  quelquefois  les  habitants. 

On  y  trouve  aussi  une  espèce  d'animal , 
nommé  catiuare,  qui  vit  sur  terre  et  dans 
l'eau ,  et  se  nourrit  des  roseaux  qui  croissent 
sur  le  bord  des  rivières.  Quand  quelque  chose 
lui  fait  peur,  il  se  réfugie  au  fond  de  l'eau.  Ces 


CHAPITRE  XXX. 


icetpêcc  d'intecle  île  lu  grandeurd'une  petite  puce,  et  que 
IctHUTage*  nODUUent  altan. 
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lève  pas,  ils  y  produisent  un  paqtiet  ifœufi 
de  la  grosseur  d'un  pois.  Quand  on  l'extirpi 
il  reste  un  trou  de  la  même  grandeur.  Maii 
la  première  fois  que  je  suis  %'enu  dans  ce  payi 
avec  les  Espagnols,  jai  >'U  quelques-uns  di 
nos  compagnons  perdre  l'usage  de  leurs  piedi 
pour  n  y  avoir  pas  fait  allentioo. 


,:^ 


'  >   .1 
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D'une  e*pèce  de  <:hau*e-*oiiri(  de  ce  payt,  qui  mord  Us  gf 
panduit  leur  nmiiMli ,  na.  wteiti  el  ■■  front. 


CHAPITRE  XXi; 


ptndanl  l«ur  (oniiDcli .  loi  uff^k  fi  la  fr  b 
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chaiive»«ouris  m'ont  souvent  mordu  l'orteil, 
que  j'ai  trouvé  tout  ensanglanté  le  tendemaio 
matin  ;  mais  c'est  ordinairement  au  fi-oni 
qu'elles  mordent  les  naturels. 


«#■  'M-mV ■  .•4 '-'''■  ••  ••■Jl 
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Dca  abeille*  du  paji. 
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de  k  plus  petite  espèce  est  bien  meilleur  q 
cdiii  des  deux  mutres.  Leur  piqûre  n'est  pus 
diMiloureuse  que  celles  des  abeilles  de  noi 
pays;  eu*  Jai  souvent  vu  les  saomges  en  èl 
couverts  en  cnlermnt  le  miel,  et  moi-^nèi 
Jen  ai  enkre  quoiqu'ëtant  du.  Cependant 
conviens  que  la  première  ibis  la  douleur  i 
iMica  à  me  réfiu^ier  dans  un  ruisseau  po 
m'en  débarrasser. 


w 


w 
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Dm  oii«AUt  du  psyo- 
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longues.  Les  premiers  plumes  de  cet  oûeu 
sont  (f  lin  gris-bUnc  -  après  U  première  mue, 
dies  deviennent  d'un  gris  foncé .  et  eafin ,  an 
bout  d'un  an,  Toiseau  devient  du  rouge  k 
p)u&  èclataDi.  Ses  plumes  sont  trés^stimèea 
par  les  sauvages. 


CHAPITRE  XXXIV. 


lie  quelques  arbre*  du  pnj*. 
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comme  de  Tencre.  Cette  couleur  dure  pendani 
neuf  jours;  et,  quelque  peine  qu'on  se  donne 
pour  la  laver,  il  est  impossible  de  Venlevei 
plus  tôt. 


CHAPITRE  XXXV. 


Dn  cotoa,  dn  poim  et  de  quelquea  racinei  qui  (errent  d« 
nourriture  aux  MUTigM . 
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plante.  L'arbrisseau  est  couvert  de  ces  bou^ 

tons. 

On  distingue  deux  espèces  de  poivre,  le 
jaune  et  le  rouge;  mais  ils  croissent  de  la 
même  manière.  C'est  une  petite  plante  d'en- 
viron deux  pieds  de  haut.  Quand  le  fruit  est 
mûr,  il  est  de  la  grosseur  des  baies  que  Von 
trouve  sur  les  haies;  les  feuilles  sont  très- 
petites.  Le  fruit  a  un  goût  très-fort;  on  le 
cueille  quand  il  est  mûr,  et  on  le  fait  sécher 
au  soleil.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  poiyre, 
qui  ressemble  à  celle-ci ,  quoique  plus  petite  ; 
on  la  fait  sécher  de  la  même  manière. 

Les  sauvages  cultivent  aussi  une  racine , 
nommée  jettihiy  qui  a  très- bon  goût.  On 
coupe  la  plante  par  morceaux  :  on  les  fiche 
en  terre ,  et  chaque  morceau  produit  beau- 
coup de  racines.  Cette  plante  rampe  sur  le  <^^ 


CONCLUSION. 


Hans  Staden  souhaite  au  lecteur  la  paix  et  la 
grâce  de  Dieu. 
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moyen  Dieu ,  'Sotre  Seigneur  ,  ma  tiré  de 
ce  grand  danger  contre  toute  espérance  ; 
afin  que  tout  le  monde  puisse  voir  qu'il  pro- 
tège encore  les  chrétiens  au  milieu  des  bar- 
bares et  des  païens 9  comme  il  la  fait  dans 
tous  les  temps ,  et  pour  que  chacun  lui  en  soit 
reconnaissant,  et  espère  en  lui  au  moment 
du  péril;  car  lui-même  a  dit  :  «  Appelle-moi 
»  à  rheure  du  danger,  je  viendrai  à  ton  se- 
»  cours ,  et  tu  chanteras  mes  louanges.  » 

On  me  dira  peut-être  que  je  devrais  laire 
imprimer  tout  ce  que  j  ai  vu  et  éprouvé  dans 
ma  vie.  Cela  ferait  un  trop  gros  livre;  mais 
j'ai  exprime  dans  plusieurs  endroits  ce  qui 
m'a  déterminé  à  écrire  ce  petit  volume;  car 
c'est  le  devoir  de  tous  de  louer  et  de  remercier 
le  Seigneur,  qui  nous  a  préservés  depuis  l'in- 
stant de  notre  naissance  jusqu'à  présent. 

Je  sens  bien  que  le  contenu  de  ce  livre  paraî- 
tra étrange  à  plusieurs  ;  cependant^qu  y  faire? 
Je  ne  suis  pas  le  premier,  etjje  ne  serai  pas 
le  dernier  qui  ait  connaissance  de  cette  navi- 
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gation ,  de  ces  peuples  et  de  ces  Jiays.  C'est 
ce  que  doivent  voir,  et  ce  que  verront  ceux 
qui  sont  disposés  à  se  moquer  de  moi. 

Il  est  bien  naturel  que  ceux  qui  ont  passé 
de  la  mort  à  la  vie  n'éprouvent  pas  les  mêmes 
sentiments  que  ceux  qui  ne  sont  que  specta- 
teurs, des  dangers  ou  qui  seulement  en  enten- 
dent parler.  D'ailleurs ,  si  tous  ceux  qui  vont 
en  Amérique ,  tombaient  comme  moi  dans 
les  mains  des  Indiens ,  personne  ne  voiidrait 
y  aller. 

Mais  on  trouvera  plus  d'un  homme  d'hon- 
neur en  Castille,  en  Portugal,  en  France  et 
même  à  Anvers  en  Brabant,  qui  ont  été 
en  Amérique,  et   me  rendront   témoignage 
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Allemands  à  bord,  Henri  Brant  de  Bi^me, 
Hans  de  Bruchhausen  et  moi. 

A  mon  second  voyage ,  je  partis  de  Séville 
^our  me  rendre  à  Rio  de  la  Plata  :  c'est  une 
province  de  l'Amérique  que  Ton  nomme  ainsi. 
Le  capitaine  se  nommait  Diego  de  Sanabrie. 
Mais,  après  avoir  éprouvé  toute  espèce  de 
sou£frances  et  de  dangers,  pendant  deux  ans 
que  dura  notre  voyage,  nous  fîmes  naufrage 
dans  une  ile  nommée  Saint -Vincent,  très- 
proche  du  continent  du  Brésil,  et  qui  est 
habitée  par  des  Portugais.  JTy  trouvai  un  com- 
patriote, fils  de  feu  Loban  Hess,  qui  me  reçut 
très -bien:  des  marchands  d'Anvers,  nom- 
més Schetz,  y  avaient  un  facteur,  qui  s'ap- 
pelait Pierre  Rosel.  Ces  deux  personnes  pour- 
ront témoigner  comment  je  suis  arrivé  dani 
ce  pays ,  et  comment  je  suis  tombé  dans  lei 
mains  des  sauvages. 

Les  marins  qui  me  rachetèrent  étaien 
de  Normandie,  en  France;  le  capitaine  di 
vaisseau   était   de    Vatteville ,   il    s'appelai 
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Guillaume  de  Moner;  le  pilote,  d'HarQeur, 
se  nommait  François  de  Schantz  ;  l'inter- 
prète était  du  même  endroit,  il  avait  nom 
Férot.  Ce  sont  ces  braves  gens,  (que  le  Sei- 
gneur les  en  récompense  dans  l'éternité), 
qui ,  après  Dieu ,  m'ont  ramené  en  France. 
Ils  m'ont  donne  un  passe-port,  des  vêtements, 
de  l'argent  pour  faire  mon  voyage ,  et  ils  ren- 
dront témoignage  de  l'cndi-oit  où  ils  m'ont 
trouvé. 

Je  m'embarquai  à  Dieppe,  en  France,  pour 
me  rendre  à  Londres,  en  Angleterre.  Les 
marchands  de  la  bourse  hollandaise,  ayant 
appris  du  capitaine  qui  m'avait  amené  tous 
les  malheurs  qui  m'étaient  arrivés,  m'invi- 
tèrent à  dîner,  et  me  donnèrent  de  quoi  con- 
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exs  aTÛmt  attaqué  le  vaisseau  de  son  làc- 
Inir  à  Rio  de  Janeiro,  et  avaient  été  repoussés 
avec  perte.  Ce  marcftand  me  donna  deux  du- 
cats :  que  Dieu  tes  lui  rende. 

En6o,  si  quelque  jeune  étourdi  ne  veut 
croire  ni  ma  parole  ni  celle  de  mes  témoins, 
qu'il  s'embarque  pour  ce  pwys.  après  avoir 
invoqué  l'aide  de  Dieu,  et  qu'il  y  aille.  Je  lui 
«  indiqué  le  chemin  .  il  n'a  qu'à  suivre  mes 
traces;  car  le  monde  est  ouvert  à  celui 'qu« 
Dieu  veut  aider. 


Louanges  â  Dieu  dans  rèternilé. 
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